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VAPPROBATIOMVI
Jim la; par ordre de Moufeigneur le Garde. A
des Sceaux, un Manufcrit ayant pour L titre?
Mélange de Traduüions , par l’Auteur de la
Traduc’lion d’Efihyle, faifant partie des Œuvres

du même Auteur. Ce Recueil cil; auflî varié
qu’intéreffant; le naturel 8c l’élégance de l’ex-

Preflîon , fembleht nous’offiir ces difl’érens mori-

ceaux chacun dans leur propre langue. Le*nom
de cet illuflre Écrivain cil (railleurs un fûr garant

de faine morale 8c d’excellence Llrtérgtutç;

A Paris , ce 16 Novembre I778. .i en

* , DE SANC’Y.-««
l

Le Privilège le trouve au Mélange de. T -

tians d’Ouvrages de Morale. r

l .n...

AVERTISSEMEND



                                                                     

I l ..-.Lw A "main-L Lk’ n:fifi".57": Il un; .343. . 3’:
JAVERTISSEMENÏI.

Égalijourd’hui les mé-
langésieiÔnïèh ïËàir’ déroutes les

sortes, de littérature ’, de philode

î-phie, d’histoire, de. rhéolOgie. Celui

, .quÎQèÏ’olïrç un. m1315: a FSF: d’une

espècsaaæsicglàèsçpçq sont. des tra-

-d.9fiiqnëzldl9uvsaSès.»sommésa en

x différences rimasses-1.1 Prose 86 ça

retâuôçgdapr desserties très-dif-
féeensnÇeuc, variété; pourra, ne pas

déplairez; 092.3; trouvera éeqsçi

sans??? iïPCPIFÊÊR’ïÊ aussi. de and

êÎinâçûIlisc-

- 1.: - l.

t"I;a*’*1u’a’rt”dès nièces: ui for-

P P P q. .a



                                                                     

si; AVERTISSEMENT... f
t ruent: ce volume ,j auront la grace’

de laie malfamé? le ivoyaèe’ ’-de

Radius ,1 Promos: n’étoîtlââü

senau l. faute.- dc tradüéiion si : il

-,mérit9it de rênes. . .
J if discours d’A’gri’ppa
96è ’Më’c’ène , souchet-fit l’abditàriofi

"menaçai Aùgïsèeï; mai-desm-

’è’èafix inerme-liguâmes? de page.

fieri Bien; am «côfifiênhèh’rïrôuëèe

qu”il ès: pbàëiblë dléc’i’irèl’surit’i’lés

dïflëæns ISySc’êrn’ësi 3e gemmé-è-

fhe’nts,’ 18: iür-’ foutes: les parties

ne l’administràrio’n publique , telle

qu’on la connaissoit alors; J’ai cru

4 devoir y joindreides observations

86 des nores.



                                                                     

AVERTISSEMENT. vil
’Luoien a été traduit, ’ mais un:

Parfaitement. Il en Peu d’écrivains

aussi agréables. Son enjouement ne .

l’empêche pas d’être quelquefois

solide. D’Ablancourt, qui l’a peu

loué , dit de lui, que homme
n’avoirmieux déæuverz l’orgueil â

l’ignorance des philosophes. Il. ne

faut pas croire cependant que tous

les traits Satyriques de Lucien soient
puisés dans la vérité. Il osé faire à

Socrate, quoiqu’indireôtement, un

reproche affreux ,i qui à été détruit

parles écriVains les Plus respeâaa

lolos. LaVPithoniss’e de. Üelphe avoit

déclaré que ce philosophe était le

i plus. sage des hommes. Cet oracle ,

a 1.



                                                                     

viij AVERTISSEMENT.
reçu avec applaudissement , eût été .

rejeté avec mépris , si Socrate n’a-

voir eu qu’une réputation équivdque

de vertu. Diogène-Laerce écrit qu’il

a, toujours été pur 86 irréprochable

dans ses mœurs , jôC qu’il méprisoit

Alcibiade à cause de sa beauté 5 ce

qui esr bien contraire au goût in-
’ fâme dont Lucien paraît raccusera.

I Je suis bien éloigné de proposer

pour modèles de traduétion, les

dialogues que j’ai mis en français.

Ce ne sont que des essais, dans les-
quels j’ai tâché de conserVCr le génie

86 le style de l’original. Les dia-

logues des dieux matins, imprimés



                                                                     

A VERTIS’SEMENT. ix
pour la première fois en 174.7. ,
dans unrecueil de l’académie de

Montauban , avoient été examinés

5C approuvés par un homme (I)

très-savant dans la langue grecque.

Ma traduction lui parut fidelle. Les

journaux en portèrent le même

jugement.

La lettre angloise sur la. versifié:

carion’ de Virgile, n’est point l’on;-

vrage. d’un pédant llquoiqu’elle- soit:

chargée de citations. C’est le travail

ingénieux d’un, leé’teur. qui médite,

qui compare L 86 qui juge avec
sentiment,

’ M. l’abbé, Vaux.

. a S



                                                                     

et AVERTISSEMENT.
Les poëmes que j’ai, traduits du

grec de S. Grégoire de Nazianze,

justifieront les éloges que tous les

"savans donnent d’une commune

voix aux talens poétiques de ce
grand saint. Ses vers seroient sou- ’

vent dignes d’Homère. C’est li

qu’il faut chercher le véritable esprit

philosophique . animé par la poésie,

éclairé par la. religion. ’

’ Je remarquerai ici ,L ô; cette ob-

servation n’est pas hors de propos”,

que les Pères de l’église grecque

ont un prodigieux avantage, du
côté du Style 8C du goût, sur ceux

de l’église latine , totalement infé-r



                                                                     

ÀVERTISSEMËNÎÊ 41’

rieurs. en cette. patrie saurâmes";
ratafias;- .5. (Impatient; 15: Grès

guère de Nazi-anse. S, Basile pour:

raient être mis. autans des écrit

vains classiquesiu-v. -, j, : Ç ’

On se tromperoit , au surplus,
si on ne considéroit les poèmes

dont je donne ici-"la maltraitais ,

que comme de. simples ouvrages
de religion de piété. Ce sont
en même-rem; des mgtçeaux d’his-

toise 8l: de littérature. Ils renfer-
ment au-ssi’ des détails curieux con-t

cernant l’état des sciences , les usages

8C les mœurs du siècle de S. Gré-

goire. Ce. grand. homme n’étoit

a 4



                                                                     

si amatisstzumn
pas ’ ’moins versé ° "dans les ”’connois«

sauces” profanes qué v dans les lune .,

fières "ecclésiastiquesî’Ses écrits «ont

le mérite de: plaire Comme celui
d’édifier 86. d’instruire; l 41444

Nu.
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, . . . .1
D AïL O G U E S

D ES DIVINITÉpS.
’ DE LA MER,
a TRADUITS DU GREC DE LucgÈ’N.

MDIALOGUE patinas...
nous; G-ALATÉE.’

bonis... .’ A ,3
Je se félicite , Gàlàtéë. On disque ce
beau berger de Sicile a cônçu pour toi

’ la plus violente pas’Sion. "

GALATÉE.

Ne vans moquez point , Doris. Tel
qu’il est, ce bergerest fils de Neptune.

’ D o R s. ’ .’
Qu’importe ? Quand il seroit fils de

VJUpiter , avec cet air sauvagegr’ce corps
tout hérissé de poil, 8C l’agrément de

” G



                                                                     

,3 DIALOG. DES DIVINITÉS «
n’avoir qu’un œil , sa naissance, dis-moi,

embelliroit-elle sa laideur?

GALATÉL

Ni ce que vous appelez air sauvage,
ni ce corps velu qui vous effraie , n’ont
rien , selon moi, de rebutant. Ce sont
des Brautés mâles. Son œil, placé au mi-

lieu du front, a de la grâce, 8c il en
voit aussi-bien que s’il en avoit deux. v -

’- Donrs.
Vraiment, Galatée , Polyphème a rai-

sin de t’aimer. A Voir, comme tu en
parles , il ne rend pas hommage à une ’

jngrate. i aGALATÉL’

Je n’ai assurément nul goût pour lui.

Mais , en vérité, vos méchancetés m’ex-

icèdent. C’est l’envie qui vous faitparler

"ainsi..- Vous n’avez pas oublié que Poly-

phème ( x) faisant paîttelun jour ses trou-

.peaux ,7 r8; nous voyant du haut d’un ro-

Lcher jouer ensemble sur le rivage, au
pied du mont Ethna, dans cet endroit



                                                                     

DE LA MER; 99
eh le bord escarpé s’allonge entre la mon-

tagne 8c la mer, il ne fixa ses regards
que Sur moi ,isans les arrêter un moment
«Sur vous, ni sur les autres Nymphes. Je
lui parus sans doute la plus belle ; 6c la
.plus digne d’être aimée. Il n’eut pour

filous que du mépris; c’est ce qui vous *
désespère. w -

’ D o a. 1 s.
J’aVoue qu’il est flatteur d’être aimée

d’un borgne 66 d’un gardeur de troua
zPeaux; c’est un avantage qu’on ne peut

trop t’envier. Mais , enfin, qu’a-t-il pu
tant remarquer en toi, si ce n’est ta blan-

cheur? Il est Vrai que , comme il vit de
même 8c de lait , tout ce qui en a la cous.
leur est aSSez beau Pour lui (2.). Cepena
dam, si tu veux savoir par toidmême en
quoi consistent tes attraits, regarde toi un
jour du haut d’un rocher dans l’eau de

’la me: quand elle Sera calme 8C unie. Tu
Verras ce que c’est qu’un tein blanc qui

n’est point relevé par des nuances de v

rouge. ’ ’ ’



                                                                     

me DIALOG. DES DIVINITÉS

. GALATÉL ’j
.4 Je serai aussi ridiculement blanche
que vous voudrez, mais j’ai un v amanfl
Nommez-moi , toutes’tant que yous êtes ,

un ber et , un matelot, un batelier ni

. q .vous ait dit un seul mot de galanterie.
Polyphème eSt de. plus un musicien du
premier ordre. Je passe sous silence ses
autres talens.

D o a 1 s.
Tais-toi , Galatée. Nous entendîmes

l’autre jour la Sérénade qu’il te donnoit.

Déesse de Cithère! nous crûmes d’abord

. que c’étoit l’animaldu bon Silène. Sa pré-

tendue lyre (3) étoit une tête décharnée

de cerf, dont les cornes formoient les
deux côtés de ce bisarre instrument. Il
avoit attaché à la partie supérieure de

ces cornes une espèce de traverse, au-
tour de laquelle» étoient liées grossière-

, mentles cordes, sans trous ni chevilles.
Jugez quels sons en devoient sortir!
Ajoutez à tout cela qu’il chantoit sur
un ton , 8c s’accompagnoit sur un autre;



                                                                     

DE LA MER.” rot
Plus il se passionnoit, plus nous écla-
tions de rire, quelque effort que nous ,
fissions pour nousretenir. Écho qui ré-.
pète tout," ne répéta ni chant ni paroles;
soit qu’elle fût effrayée de "n voix rugis-

sante de Polyphème, ou qu’elle eut honte

de redire une chanson si barbare 803i
ridicule: Pour comble de gentillesse ,’ le”

charmant berger portoit dans Ses bras,
un petit ours velu comme lui. Tu ne:
dois pas être surprise , Galatée ,l que l’on’

t’envie un pareil amant.

Z G’A L Art g.

Mais vous , Doris , montrez-ânons
enfin le vôtre. Voyonsgun peu s’il est
plus beau , s’il a la voix plus mélodieuse,

s’il joue mieux de la lyre que Polyphème.

L o a 1 s.
Je n’ai point d’amant; je ne me crois

pas faire pour en avoir. Mais toi, Galaq
rée , garde ton Cyclope, cet amant par-
fumé comme un bouc, 8c qui mange
ses hôtes. Adieu , puisses-tu l’aimer au-
tant qu’il t’aime.

G 3



                                                                     

’I-oz DIALOG. DES DIVINITÉS

.:DIALOGUEIL
- POLYPHÈME, NEPTUNE.

Patents un.
O mon père! que ne m’a point fait;
sou’fi’rir ce malheureux hôte, qui , après

m’avoir enivré , m’a crevé l’œil pendant.

que je’dormois d’un. profond sommeil !

N 2-1: a" U N E. ’

Et qui a osé emmure un si grand
èrime 3’ i v - i I ’
’- P sur H à M13.
l Un, scélérat,’*qui se fàiSoit nommer

Perfônne tant qu’il a demeuré’dans mon

antre ;. mais quand il .Se vit àl’abri de ’

ma vengeance , il me cria enfuyant qu’il
s’appeloic Ulysse.

N 1: P T U N E.

Je le cannois. C’est ce petit Roi d’lthaa

que qui revenoit. du siége de Trouve. Je



                                                                     

DE LA MER. fies”
suis étonné de ce qu’il a fait. Il n’aime

guère à s’exposer.

POLYPHÈME.

Je surpris dans ma caverne, en reve-
nant dermes pâturages, plusieurs. voleurs
qui s’y étoient glissiés pour enlever mes

troupeaux". J’en fermai d’abord l’entrée

avec une gresse pierre , qui me sert à cet
usage. J’allumai tout de suite un arbre
que j’avois apporté de la montagne , 8c g

Â’ la lueur du ’feu, je les apperçus qui

cherchoient à se cacher. Je me jetai
aussi-tôt sur quelques-uns’de ces larrons,

8c les mangeai comme ils le méritoient.

Cependantce perfide , ce fourbe, Per-
sonne ou Ulysse , comme il vous plaira;
ce malheureux , dis-je, me présenta un
breuvage d’un goût 8c d’un parfum déli-

cieux, mais tout propre à seconder’son.
abominable dessein, par l’eH’et qu’il pro-

duisit sur mes sens ; car à peine eus-je
avalé quelques coups de cette liqueur
traîtresse , que tout me semblasse moud

64



                                                                     

m4 DIALOG. DES DIVINITÉS

voir autour de moi; ma caverne elle:
mémentournoit ; je ne me connoissois
plus , mes forces s’évanouirent 5 je m’en:

dormis. Le brigand profita de mon som-
meil; il m’enfonça dans l’oeil un pieu
embrâsé ,V qu’il avoit éguisé par le bout;

Depuis ce moment, ô Neptune! je suis

entièrement aveugle. I ’
N a p T U N à, ’

Il faut être furieusement ivrcpour se
laisser creVer l’oeil sans s’éveiller.

comment s’enfuit Ulysse après avoir fait
son coup ?.’ Comment putÏil déplacer la

pierre qui fermoir ta porte? I

V pPpOLYPHÈME.
Je l’ôtai moi-même pour l’attraper au

passage. Je me plaçai donc (4) à l’ouver-

ture de la caverne, cherchant à tâtons
avec mes deux mains, que j’étendois à

droite 8c à gauche. Je ne laissai sortir
que mes moutons, 8c je chargeai lebel;
lier de leur tenir lieu de pasteur en mon

abacnccg i



                                                                     

ne LALMER. .105
NEPT’U’NE. i

i J’entends. Il se colla sous le ventre
d’un de ces animaux, 86 se déroba adroi;

tcmentà ta vengeance. Mais-pourquoi
n’appelois-tu pas à ton, secours les autres

Cyclopes? l I . i
I”.P.0L-Yæi»1.iaME.-’

Eh! mon pète si .lesappelai, 8: ils
vinrent. Mais après qu’ils m’eurent de».

mandé le nom de l’assassin , St que j’eus

répondu ’que c’étoit’Perfimne, ils me

crurent fou, Guéret-litèrent, C’est ainsi
que le’sc’élérat m’avoir abusé par faux.

nom; ce qui m’afi’lige encore plus,
il eut l’audace d’insulter à mon malheur,

8; de me dire en fuyant , adieu Polyj-
phème ,v je défie ton père N’eptuneîde te

guérir. r H’ N E r T U N E. .
Prends eourage,pm’on fils,.je sautai

bien te uenger. rUlysse apprendra que,
s’il: ne m’est pas possible de rendre la vûe

aux aveugles f je? puis au moins perdre



                                                                     

’ mû DIALOG. DES DIVINITÈS
ou sauver les navigateurs. Sa vie est dans
mes mains, puisqu’il est encore sur les

flots. i
DIALOGUE IIl.

NEPTU NE,-A.LPH.ÉE.

U Net-JEUNE. I
QU’nsr-en dans, Alphée? Seul de

tous les fleuvés de. la terre, vous ne mê- I

lez pas vos flots avecles miens? Vous ne
vous arrêtez pourtant pas à votreem-
bouchure. Vos’o’n’des entrent dans la mer;

elles la traversent sans se séparer, 8c
conservent leurdouceur malgré l’amer-

tume de mes eaux. Semblable aux oi-
Seaux aquatiques,-v’ou’s plongez ici, 85

reparoissez ailleurs. i
VU". AppHÉL p
V f :Ç’est’l’ouvrage dekl’amour -,v ne m’en

faites pas un crime, ô Neptune! Vous
avez aimé plus d’une fois. ’ I a



                                                                     

DE? [A MER.” :07
N z a T u N 1.

.1 Escaut: une mortelle qui vous charmer
Est-ce une Nymphe E Avouez la vérité;
ne œwikie point une Netëïdë? ï’

r i .. V. l”l ,A I, P H É p.

Non ,. D’ieu’de la mer ,lc’estnune fon-

une: ””’ ’I ’
N 1’ "p t U N z.

En quel lieudit. l’a-terre coulent ses

Hors? , w I -- j
- v (amusai:g Dans. lesplaines dekâicillos Arérhuse

eStsonnomrg .-. V4
, i. En 1? T .U 1s 1.. j
i Je la connois, elle me plairoit. assez;
Sa source Est sumacs Néon: transpa-
rentes , 8; cpulenten murmurantsur un
li: de petits cailloux. ï ’ ’ ’ ’

ill- Il" r si f 1:. ’

. "î. C’est. ÆËAMe’, ô’ Neptune, &JË

Kais’h’FËQE-Wîk. : si "l ’ 2’ I r il

l



                                                                     

ne: DIALOG.’ DES IDIVINITÉS

’NEPTUNb

Allez, soyez heureux dans vos amours.
Mais, dites-moi , ou avez-vous vu Axé-Q.
thuse? Unjfleuyend’Arcac-lie n’est pas trop

’ à portée d’une fontaine, de Sicile.

. .jiAthi’z’n. l
vans-envasez trop savoir ;’v’os qucs:

tions retardentrnes pas. ,

’ Nitrite): a; .
tirons raison; partez, Alphée,
courez ou l’amour l’ordpnne. Sortez vîte

du sein de la mer; mêlez’vos flots avec
. ,cwÀd’Aréthusé, 86 que vos eaux réunies

ne forment qu’un même canal. ’

V D 1 litoien-
P R 0T Ë E", M sulfita s. ’

MÎÉ ne. 1.51138.

O U I je crois, Protée, qu’étant citoyen

de la mer , vous pouvez vous changer cd



                                                                     

a DE L A MER.j ’10,
peau. Je vous . passe encore l’arbre la
.métamorphose en lion ne me paroit pas
non plus, incroyable. jMais’ qu’il vous

soit possible de devenir. du feu au milieu
des ondes , c’est ce qui m’étonne, que

vous ne sauriez me pq-suader.

PROTÉE.
Tu as tort , Ménélas 5 rien de plus réel

que ce changement. ’ ’

M É N É L A s.

Je conviens que j’en ai été témoin;

mais pour vous dire ce que j’en pense ,
je crois que vous fascinez ,’ par quelques s

prestiges, les yeux des speélzateurs , 8c,
qu’en efiËt , vousne. vous changez point

en feu. ’ ’ ’
’ PROTÉL

0 - . .r Comment, pourrms- je tromper dans
des choses que je fais , publiquement?
.N’as-tu pas vu de tes yeuxgtous mes dif-
férens prodiges? Si tu persistes à croire

que tout cela n’est qu’une vaine illu-

sion , essaye , ouillant destruâeur de



                                                                     

z

ne minots. DES DIVINITÉS
Troye, quand je serai transformé en
flamme, de me toucher avec la main ;

’ tu verras si j’ai seulement l’apparence du

fou ,. sans en avoir les propriétés. i

.MÉNÉIJAS.

Oh! pour cette’épreuve vous m’en dis-

penserez , s’il vous plaît.

Psorén I
Je comprends, Ménélas, que tu n’as

jamais vu de polype. Tune cannois pas
la nature êt les vertus de cet animal.

M É N É L A. s.

Pardonnez-moi , j’ai vu des polypes ;

j’apprendrai volontiers de vous ce
qu’ils savent faire.

y PROTÉL
Quand ils sont sur un rocher, ils s’y

attachent si fortement 8c si adroitement
avec leurs bras , qu’ils paraissent être

une partie même de la pierre. Ils en
prennent la couleur, qu’ils conservent
aussi long-temps qu’ils veulent, Germin-



                                                                     

DE LA MER. in
petit par ce moyen le plus habile pé-

cheur. 4 . .M É N É L A s. .
Tout ce qu’on dit du polype n’est rien ’

I au prix de vos tours d’adresse.

V PRorÉL
Qui croiras-tu donc , Ménélas, si tu

n’ajoutes pas foi au témoignage’de ses

yeux? .
M É N il; I. A s.

i, Oui, je l’ai vu 8: revu; mais je n’en

crois rien. Une même chose ne peutêtrc
du feu 8: de l’eau.

DIALOGUE V.
GALÈNE (a), Pis-No PE;

” PANOPL l Î
.VI’S’IT’U hier, Galène, ceque fit la Dis-

corde en Thessalie , pour se venger de
Ce qu’âou ne l’avait pas invitéeau festin

sui s’ydonna?" ’



                                                                     

a n DIALOG. DÈS DIVÎNITÉS

s G A L la N E. J
l Je n’y étois pas. Neptune m’avoit
commandé de tenir la mer calme..qud
fitdonc cette méchante Discorde? p

PANOPL
Thétis 8: Pélée s’étoient’ allés cou-Il

cher, conduits par Amphitrite 8c par
Neptune. Pendant ce temps-là les dieux
buvoient , dansoient, ou écoutoient les ’
chants des Muses 8: d’Apollon. L’occa-i

sion étoit favorable. La Discorde, sans
êtreapperçue, jeta dans la Salle du fes-
tin une magnifique pomme d’or, autour
de laquelle étoient ces mots , pourlaplds
Zellè: La pomme roula, comme à des-*
sein , jusqu’aux pieds de Junon, de Vénus

8c de Pallas; 8C Mercure l’ayant ramas-
. sée, lut tout haut l’inscription qu’elle

portoit. Nous autres Néréides nous gat-

.dâmes le silence.- Quclles prétentions-
(pouvoient avoir d’humbles nymphes de-

vant des divinités; du. premier ordre?
Chacune d’elles demandoit la pomme.

La



                                                                     

.7 ’ D’ËJ’LA MER.” Il,"
La dispute s’échauH-hit; les coups- s’en

Seroient mêlés, si Jupiter ne lestât se:
parées. Les trois déesses vouloient que

le maître des dieux fût leur arbitre.
, Non , répondit-il ,je ne déciderai point
entre vous. Allez sur le mont Ida , vous
.y treuverez le fils de Priam. Ce pasteur
aime la’beauté -, il s’y cennoît; je ne

saurois Vous donner de meilleur juge.

G A Î. à N la. .
Quel parti; ont pris les déesses?

I Pauorm
Je pense qu’elles Se rendront aujour-

d’hui sur le mont Ida, sa nous apprend
rirons bientôt la décision du berger.

C a, L à IN E. L
Ôhl je n’en suis pas en peine. Vénus

combat , elle remportera la viétoire. .
Paris seroit aveugle s’il «jugeoit autres

h ment.
v9
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4...,

DIALOGUE VI.
NEPTUNE, AMYMONE, TRITON. "

TRI’TONQ

NEPTUNE, une jeune fille d’une figure.

charmante, va tous les jours puiser de
l’eau dans le lac.deLerne (8). C’est unee

beauté accomplie; je n’ai rien vil. de si

parfait. i i va NEFTUNL
Est-ce unecsclave, ou une personne

fibre? . .
H " TRITON.C’est une. des cinquante fille-s [de ce

[Danaiîéidont on parle tant. Elle s’ap-
l pelle Amymone. Je m’étois déjà informé

die sa’naissance 8c de éon nom. Dadaüs

donne une éducation très-dure à ses
filles: il îles oblige à; travailler de leurs
mains; il les envoie puiser de l’eau; 8:
une leur recommande rien tant que de
fuir la paresse.
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1512 Hum f7 n;

I N a prit n à: l I I
B y a loin d’Argos à Lame: Amy

moue fait-elle ce. chemin toute seule? e

T R 1 r o N’. i .A
Toute sème; Argoà’è’s’e ;. I mame vans

Savez, un pays aride(9); il faut fênôùc- l
Veller souvent sa provision’. dâeau. i I

.AN E’PI U N Br .ÀÏÏ :7.

Ce que tu me dis de cette fille ,.:mer
damne une furieuse envie de! la voir; Alu V

Ions vîreàsa teutonne.
TRI-rom] 3,,Allons; c’est lÎheurepi-ifielles vont à la

fontaine , je la, errois, dans cernomep:
à’r’fiô’iïi’êr’èlfér’lîi’h! ’. ” . ’ ï 1 ’,

.-er5.uG .J.. .3.t.
,,.L

,1»: prout,
l n! «.Ial..l I lmain: .-J .r g ,4DëPêêheeFÊin-dïaîçslsrmon chars. Maïs: ï

cela nous feroit perdre du temps; donna) .
moi un de mes dauphins; je [aimanterai
pour arriver plus prôrxiprerïlent.

i TRIlli’ÎiôN.’ i *
En voici un des plusiagiles;

a ’ H 53

A

l



                                                                     

1556 DIALOGDES
l

N a r 1: U N 1-3.

r s Voilà; qui est bien, partons. Toi, Tri-
tdn, nage à côté de moi. Dès que nous

serons arrivés à Letna, je me mettrai en
embuscade. Avertisïmoiquand.tu verras

Amymonew . .
TRITON.

Je l’appcrçôis; Elle n’est pasloin de

vous. ’ Î . ’ - . ’ ï

». . Nanun-z.-
Ah! Triton, qu’elle est. charmante! ’

Je cours l’enlever.

’ - l A M Y M o N E. A
- Ciel, ou suis-je! Ah! téméraire mor-

tel, où m’entraînegfvous ? Ravisscur in-

fâme , c’est mon oncle Egyptus qui vous

fa’ircorrimettre cet attentat. Laissez-moi,

ou je vais appeler mon pète. ’

17 A . . ,T R il, T o N.

Taisscz-vous ., Amymone; c’est Nep

. A-W-w
tune (la) que vous voyez, H

x

1-.



                                                                     

» "DE mura" a n,- I
ÀM’YMONTE-.. * "

. . . . )Que parlez-vous de Neptune ? Cruel,
quelle violence! vous. m’entraîne: dans

la mer. Maiheureuse que je salsa; je ni;

périr dans les Horst ’
p a N n 2 T ont- v

Ne craignez rien, jeune A’mymone,
on ne vous fera point de maL. Vous allez
voit naître, d’un j coup de mon trident ,

une fontaine de votre nom près duri-
mg; de. lamer. Pour vous , devenue
nymphe , vous jouirez d’une éternelle
félicité, pendant que toutes vos sœurs.
puiœront de l’eau; dans les. enfers (un ,

j

DIALOGUE VIL;
L ZÉPHI.LRE;;.NOTUS. l

blottisse.
DIS-MOI, Zéphïre-g cette génisse que

nous voyons présentement traverseriez
H 3



                                                                     

m -DIALQG..DE5 vaIm’rEs
flots sous la conduit-e de «Mercure , C’est

donc lagmaîtresse de limiter?

u ’ jïZfirnram’
911i e mis c116 sériait Pas. gésier?

.quand! il en devintarriourcux3 C’est: la

fille du fleuve Inachus, 6L c’est Junon
qui l’a métamorphosée parjalousie. Elle

émit furieuse de Voir son mari si fort;
entêté de cette Nymphe, i

. Héros .
l’aimes-il ensorte depuis 39’939 si!

in? encrera 4° radie? i
Z É in la 5.. .

A sans doute, 8c c’est à cause de cela,

"qu’il l’envove en Egypte, Il nous ardé:

fendu de troubler la mer jusqu’à ce que
sa maîtresse ait abordé. C’ÇIISt en Egvpre

qu’elle doit déposer le fardeau dont l’a.

mont de Jupiter Pa honorée. La mèreôc
l’enfant seront. mis au rang des dieux.

i Notu&l Un: génisse déesse!



                                                                     

ne LA M’ER.’ 119

Z É 13 H 1 u B.

N’en doute pas. Mercure ajoute qu’elle

présidera à la navigation, que les vents
lui seront soumis , 8c qu’elle pourra les
- exciter ou les calmer à son gré.

Norua
Puisqu’elle est notre souveraine, hâ- .

tons-nous de lui faire la cour pour gagner

fibrannes grâces; . , ’
Zérnxàn

Elle a déjà fait son "trajet: la voilà sur

le rivage. Tu vois qu’elle ne marche plus

a quatre pieds. Mercure lui a rendu sa
forme ordinaire; c’est à présent une belle

femme. t ’N o ru s. .
Quel. prodige ! Cornes, queue, pieds -

fourchus, tout l’animal s’est évanoui;

nous nelvoygns plus qu’une jeune nym- .
phe d’une beauté ravissante. Mais qu’ar-

rive-t-il à Mercure? Regarde-denc , Zé-
’ phire ; il quitte sa figure de jeune’liom-

me , 86 prendrcelle d’un chien. ’

H iv



                                                                     

e . tne ,n1ALoo. pas, DIVINITÉS

i ZËPHIRL
Il. sait mieux que nous ce qu’il doit

faire; nous en avons assez vu. Crois-
moÜ; camarade , retirons-nous. .

DIALOGUE V111.-
,NEPTUNEflLESpDAUPHI N5.

N z r r U N a.

In vous loue ,’ dauphins, d’être tou- v

jours sibienfaisans envers les hommes.
,Onfln’oubliçra jamais I’no ,( n.) sa son

fils que vous soutîntes sur les ondes,
quand ils y furent tombés du haut des
rochers Scironiens (l 3). Vous les con-
duisîtes sur le rivage de l’isthme. L’un

de vousvient aussifde sauver le jonr
au célèbre chantre de Méthymne.(x4l ,

malgré’les matelots qui vouloient le faire
périr. Le généreux animal l’a porté sur

le pressentoit; de .Ténare.(i5).. -. . V

l



                                                                     

DE LA MER; m-
Les Daurnms.

Ne soyez. pas surpris , ô Neptune, de
notre amour pour les homrhes. Quoique
nous soyons des poissons , c’est des
hommes que nous tirons notre origine-

NEPTUNI.
Je le sais. Je blâmai beaucoup la ven-

geance (16) de Bacchus. Après vous
I avoir défaits dans un combat naval, il
devoit se-contenter de vous soumettre à
ses lois-c , comme tant d’autres peuples
qu’il avoir vaincus. Mais contez- moi
l’aventure d’Arion. l

U N D A U r a 1 N.

Périandre, roi de Corinthe, se plaië

Soit infiniment aux chants de ce Musi-
cien. Il l’envoyoit chercher souvent pour
l’entendre. Arion , comblé d’honficurs 86

de bienspar le roi, voulut retourner
dans, sa patrie , pour se montrer dans
tout son éclat aux citoyens de Mé«
thymne. Il s’embarqua sur un vaisseau ’



                                                                     

m muse.- mss 915’1me
qui appartenoit à une troupe de scélé-
rats, auxtluels il eut l’imprudence de

’ faire voir l’or &l’argent qu’il emportoit. s

i 2A. peine le navire fut-il au milieu de la
mer Égée, que les matelots résolurent

de tuer Arion. Comme je nageois a
portée d’eux, j’entendis tout. Puisque

vous goaler queje meure, leur dit-il ,
permette; uèje m’habille plutôt de mes
pâlement ’e .cÊrérnonie; laissçï- moi dei-

plorçf mon son par quelques chansons
funèbres , Ô ronfler , que: cela, que je
me faire Trio? (même dans la mer. Cette
grâce lui fut accordée. Aussitôt il prit, sa

longue robe, chanta quelques vers atten-
drissans &ïharg’n’onieux, a: se précipita é

dans les ondes. Il y alloitpétir; Je le
pris sur mon .dos, ê: nous abordâmes
ensemble aTénare. V

c NEPTPNL
Je loue votre amour pour. la musique ,

a vous avez bien payé; votre musicien. *

«Il?

Ï"! 1:: ’I ï: . i . .. o
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DIALOG U-E 1X. . -»

Nui-uni;;-"L.Es*NÉnE1bns.
un: V a 3.-.) v ’

QUE ce détroit porte désormais le nom
de la jeune fille (V17)’qui vient d’y périr;

qu’il, .8ti auné Wells-.8999?- V995,
:aëïéïëlcâ’ 891395.99, son: 3.1.16; 1,9

poser sur le rivage de la Troadef, afin
que les habitans du parygrlui rendent
13’ ionise "son; - . -

Ardenne; sa. p
Ne seroitoil pas-mieux ,V Neptune, de

l’ensevelir ici, au milieu de cette mer à.

qui vous" avez donné son nom? Je suis
mute attendrie maux que lui and:
touai-k sa marâtre. " l i

V NnrrungCe que vous’propose’z”, Amphitrite, ’.

n’est pas son: pezs’eroit pas
honnête de l’enterrer ici: dans le sable.
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Il faut, comme je l’ai dit, .l’inhumen

dans la Chersonnèse ( 18) de Troade a
elle y jouira. bientôt du plaisir de la
vengeance. Inc éprouvera le même sort ’*

gu’elle; 3;, poursuivie par Athamas,
tombera du haut du Cithéron (r 9) dans
la mer,.avec son fils dans ses bras; ’ À

AMPHITRITB’À.

Nous devrions bien la sauver en (a:
veui- de Bacchus , dent elle a été

nourrice. V 4 I I ’ i i
-"Ns’rrUNt, I.

On eut tort de le confier a une ’si
méchante femme. Il est juste cependant ’
d’avoir des égards pour Bacchus. i

A M P H r r n I ’r E.
Mais comment. Hellé s’est-elle laissé

tomber en bas du. bélier? Son frère
Phryxus poursuit son voyage si heureu-a

semeur! t , h p
NIPTUHL.

Cela n’est pas étonnant. Phryxus est
un jeune homme’intrépide’ a: vigoureux;



                                                                     

"” 4-13 E L’A M’E R.’ ’ ri la,

j Il peutirésister à la violence desvvflots. Sa
L. sœur n’était point accoutumée à cette

façon de voyager: elle n’a pu, sans effroi,-

se voir dans le vaste .abysme des eaux.
Ce spectacle afii’eux’ l’a troublée; l’im-

mensité de lamer 8; la vitesse du bélier
l’ont éblouie. Elle a perdu l’usage de ses

sens ; ses mains’ont abandonné les cor-
fies de l’animal , à: les ondes l’ont en-

. glande. J I ’ ’ s
AMPHI’rnîr’rt.

g Oùétoit donc lamie (ac). sauvai:
, fièrent la sœur dans le Temple d’Iolcos?

NEPTUNE. -.Que pOurroient toutes les nues d
ciel contre les ldécretsdux Destin P

primeur; x.
î IRIS, N.EPTUNE."* ”
a ”’.’.Inilrs.. ’ ’

4 1

urina vous prie ,h Neptune , d’arrêter
assaille ramendâmes. Messie» r
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sa qui ée cache encore: les son: il
souhaite que vous la placiez auv’rflilie’û

de la mer Egëeg-qu’cue mon à décan;

vci-t, a: sur des fan-serpentai solides;
que rien ne puissé les ébranler; il a sa
besoin pressant de’céttë’ me. ’

. N si; renfla j
inviter 96?? obéi» liai? si? lanis- e se

Voir à quel usage il la’destine? i
f ’r :Int 13.: .’

1 Il veut faire accoucherrhatorieg-qui
imam: déjà; les . premières douleurs dû

l’enfantement; .. " -» .

coassai-asse r Ië déréaliseras:

sauretu sans? pourm ’ en: r *
il if 111;]. ..’. Ï »

Vous décapitera fait: t Neptune. La
Terre , sollicitéepar Junon , a promis,-
avec un serment horrible , de ne donnen-
aucun-asjrle a Laiterie! l.:’IilË’do’nËjiew vous”

parle, ne" rattrapiez aussi le 5



                                                                     

on La Mm; I ’ ne.
centrent, puisqu’elle n’a point encore

paru.. . . e ’Nt r i Un a!
Celaest vrai. me vagabonde arrête-

toi, sors des gouffres profonds de la mer.
Ne sois plus entraînée parles flots; des.
meure immobile. dans lé liéù’lüj’e t’ai

marqué: Ô la plus fortunëe m’es,
reçois dans ton sein les deux éraflai de

mon frère, qui seront sans doute les
plus beaux de. tous les Dieux. [Et vous ,
T rirons , conduisez. Latran: à: - Délos;
que le calme règne sur l’ondelgâç dans

l’air. Aussi-tôtjque les petits nouveaux
dieuxseront liés ,[ils tueront l’horrible

stipes: qui poursuit à: sortissant:
leur mâte. Ils’l’â’ vengeront ai’risî’d’é’Jùî-

non. Vous , .Iris ," annoncez à Jupiter
que tout est, prêt; Que Datant: arrive,
8c qu’elle accouche. i
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DIALOGUE XI.
LE XANTE, LAAMER.

j ’ La XANTE. l
Î0M ,.’reçois-moi dans tesOndes. Ï:

sont? s tourmens affreux; éteins le
feu qui me dévore. ’ ’

L A M a a. h ,
r v Quevois-je, ô fleuve Xante! Tu es
tout couvert de flammes. - Qui t’a mis
dans cet état?

i Î. 12’ Xa l»: T E. I
j , Vulcain. Ah! malheurequue je suis,
je roule des torrens.de feu: je brûle.

l La M 15 Il. ,
. POUrquoi’t’a-tv-il traité si cruellement?

L a X A N T r. ’ I
Pour secouririe fils de Thétis. Achille

faisoit un carnage terrible des Troyens.s
Je lui ai demandé grâCe pour eux; le

cruel



                                                                     

ÜÈ’LA MER. (19’
cruel a continué avec encore plus de fir-
reur. La multitude des morts 8c des mon:
tans arrêtoit le cours de mes eaux. Tou-
ché de pitié pour ces malheureux, j’ai

répandu mes flots de tous côtés; j’ai
i Couru au-deva’nt de lui comme pour l’err

gloutir; mais seulement dans le dessein
de lui faire peut , 8C de Sauver les misé-
tables qu’il massacroit. Vulcain , qui
malheureusement pour moipn’ëtolt pas

loin , est accouru avec plus de feux qu’il
n’en alluma jamais. Je crois qu’il avoit

rassemblé tous les brasiers de Lemnosv
86 du mont Ethna. Les flammes m’ont

environné dans un moment. Arbres j,
bruyères, roseaux , poissons même , tout l
a été censumé , mis en cendres. ’ Mes ’

eaux ont si excessiVCment bouillonné,
que j’ai cru les voir tarir tout-à-fait.
Vous voyez où m’a réduit cet épouvanta

table embrasement. I I
L A M E R. ’

Tu es en effet dans un grand déserdre.’

Sanglant 8: embrasé, tu fais horreur à

’ I
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voir; Mais pourquoi attaquer un de mes
enfans 3 Ignores-tu qu’Achille’ est’fils

d’une Néréide? v 5 ’
’ L ne X A N ’r 12. l

Devoisije lui. laisser égorger mes voi-
ains a: mes bons amis les lPhrygiens?

L A M E a.
Et Vulcain devoit-il (abandonner le

fils de Thétis? i

DIALOGUE X11.
DORIS, THÉTIS.

, . Do R I s. A I .
. quoi pleurez-vous, Thétis?

l T H É T 1 s.
: ’Du spectacle que je viens devoir.
Acrisius ayant enfermé sa fille 8c 90h
enfant dans un coffre, l’a remis ides
matelots , avec ordre de s’avancer en
pleine mer, 8c de le jeter dans les eaux ,
pour y faire périr la mère 8c l’enfant.



                                                                     

"D E LA ÏM’E’R. A. à i 1-31

.D o a 1* s. ’
- A Quel crime a-t- elle donc commis?
Vous en devez être instruite. À ’ a ï

j T’H É ’r 1 s.

’ ’ Quoiqu’elle fut fortibelle, son, père

Acrisiusl’avoit condamnée à une éter-
nelle virginité. ’Ell’e étoit renfermée dans

une-prison’d’airain." On raconte, je ne

garantis pourtant pas le fait , .queJupitcr,
métamorphosé en or , avoitpéjnétré, par

le conduit des eaux pluviales dans la
chambre de Danaéq, 8c que la pluie du
métal précieux, répandue sur la Prin-
66m; l’avoir fait concevoir-idiot [vieil-,-

lard farouche , 8C que le souvenir de
l’Oracle (2. r) alarme toujours, s’emporta

terriblement. Il a soupçonné. sa- fille
de quelque intrigue secrète , 8c àpeine
a-t-elle été accouchée, qu’il l’a fait enfer:

mer comme je vous ai dit.

. D o a I s. .- Qu’a-belle témoigné «à la vue de son

supplice? -’ I 2
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T H É T 1 s.

Elle a. supporté courageusement sa
condamnation, 86 n’a rien dit pour sa
défense. Mais elle a demandé grace pour

son fils, qu’elle baignoit de ses pleurs ,
&qu’elle présentoit tendrement au cruel

Acrisius, en lui faisant remarquer la
beauté de cet enfant. Cette petite créa-

turc, qui ne connoissoit pas ses malheurs,
sourioit en regardant la mer. Ma sœur,
je n’y saurois penser sans fondre en lar-

mes. I -D o a 1 s.
Vous me . faites pleurer moi4mêmc;

Mais croyez-v0 us qu’ils soient déjà morts?

T H É T 1 s.’

Non, assurérnent. Le coffre qui les
renferme, flotte encore autour du Sériphe.

D o a 1 s.
Que tardons-nous à le pousser dans

les filets de quelques pêcheurs? Les bon-

nes gens le retireront , 8C sauveront ces
infortunés.



                                                                     

DE LA MER. :33
THÉ ris.

J’applaudis à ton idée. Quel dom-

mage que ce bel enfant 8c sa. mère
périssent misérablement!

W ’DIALOGUE XIII.
"NEPTUNE, LE FLEUVE ÉNIPE.’

L’ÉNLPE.

CELA n’est pas bien , Neptune , 8:1:
m’en plaindrai tout hanta-Vous avez pris
mes traits pour séduire ma maîtresse.
La ressemblance l’a trompée, 86 vous
avez profité de son erreur.

NE? r LIN-1.
’ En vérité, fleuve Énipe’, il vous sied

bien. de Vous plaindre, indolent 86 dé-
daigneux comme vous êtes. Les assiduiE-v

tés ni les transports de votre amante ne
vous touchoientpoint ;, il sembloit que
son désespoir vous amusât; Elle se prow

13
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menoit sur votre rivage, entroit dans
VOS ondes, s’y baignoit. Comment pou-
fiez-vous résister à tant d’amour?

L’ É N I P E. i

Que vous importe? Deviez-vous pour
cela me voler ma figure 8c ma maîtresse?-

’N-EPTUNE.

Vous vous y prenez un peu tard pour
être jaloux. Il ne falloit pas commencer
par être cruel. Au surplus , Tyro n’est

point trop à plaindre; elle a cru vous

posséder. iî v . L’É N I P E.

’ son erreur n’a pasduré; vous lui avez

dit’e’n’la quittant, que vous étiez Nep-

tune. Ç’est ce qui. la met au désespoir.

Votre foutbenie m’a ravi un bien qui
m’appartenoit. Que dis-je! Vous vous
êtes servi de mes flots pour y consom-
mer votre crime.

NEPTUNE.
C’est votre faute , ô fleuve Énipe!

Adieu. .



                                                                     

DE LA MER; " .3;

DIALO çuE XIV.
TRITON, LES NÉRÉIDES.

TRITON. V i
V0 TRE vengeance est sans effet, ô
Néréïdës’ l. Le monstre marin que vous .i

aviez envoyé pour dévorer Andromède,

ne lui a’fait anaux mal; 8c de plusil est

mort. , r ,.IPHIANAS’S E.-

Et qui l’a tué -? Seroit-ce Céphée, qui, f

ne lui ayant exposé sa fille que pour l’at- I

tirer dans le piège , l’aurait ensuite au»
.que’ avec malnvforte 2’)

TRITON.
Non. Mais vous cannoissez , je pense,

le jeune Persée, ce fils de Danaé , qui
avoit été condamné par son grand:

’ père Acrisiu’s” a périr dans les flots

p avec (a mère ,. .8: que votre pitié (étuva

du trépas?
î A:
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IPHIANASSL
Nous le connaissons. Il doit l’être à ’

présent dans toute la force de la jeu-
nesse, ,66 son courage égale sans doute
sa beauté. .

T a 1 r o N.

C’est lui qui a tué le monstre.

I p H 1 A N A s s E.
Lui l Persée! Ah! .quàingrar!

TRITON i
Vous allez tout savoir, écoutez-moi;

Le Roi’lui avoit ordonné d’aller com-

battre les Gorgones. Après s’être rendu

dans la Lybie . . . .
I P H 1 A N A s s E.

De quelle façon P4 Seul, ou avec d’au-

ces guerriers , compagnons de sa for-
tune? Il a passé par des chemins bien
dangereux,

T a 1 r o N.

Il les a. évités en traversant les airs.
Minerve lui avoit donné des ailes. Il a
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surpris les Gorgones pendant qu’elles
dormoient; il a coupé la tête à Méduse ,

8C s’est envolé. i

IPHIANASSE.
Mais pour tuer les Gorgones, il fal-

loit les voir; 8c jamais mortel ne les a
regardées, qu’une mort soudaine ne lui

ait fermé les yeux.

T n. 1 ’r o N.

Minerve y a pourvu. J’ai entendu le
récit que Perfée en a fait. d’abord à Anà

dromède , ensuite à Céphée. La Déesse

lui présentoit son bouclier, dans lequel
il voyoit la figure de Méduse , réfléchie

de l’acier resplendissant, Comme d’un

miroir. Il a pris d’une main la’chcvelurc-

de la Gorgone ; de l’autre, il lui a coupé
la tête ,’ 85 a disparu avant que les sœurs

de Méduse se soient éveillées. Gemme

il voloit le long des côtes d’Éthiopie,

assez près de la terre, il a apperçu sur
une roche qui s’avance dans la mer, An-
dromède enchaînée, les cheveux épars
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8C à demi-nue. Ému de compassion , il
interroge la Princesse 5 bientôt épris
d’amour ( car il falloit qu’elle vécût), il

se dispose a la secourir. Le monstre
afl’reux court impétueusement sur sa
proie. Persée s’élève dans l’air , fond sur

l’horrible animal, le’frappe d’une main

à grands coups d’épée; de l’autre , il lui

présente la tête de la Gorgone, 8C le
change en rocher. J’ai vu expirer le
monstre. Plusieursparties de son’corps
étoient pétrifiées parles regards de Mé-

duse. Persée a rompu les liens d’Andro-

mède; il lui «a aidé à descendre du ro-

cher glissant ou elle étoit attachée. Dans

Ce moment il l’épouse chez son père,

8c , après les noces , ils partiront ensem-
ble pour Argos. Heureuse Andromède,
qui trouve aux portes de la mort l’hymen.

le plus glorieux! ’
IPHIANASSE.

Je n’en suis pas trop fâchée; Après

tout, si, par un orgueil excessif, la
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mère s’est vantée (2.2.) d’être plus belle ’

que nous, devions-nous en punir sa
fille? ’ ’ fi ’

D o a I s.

O I -Non; mais, par le supplice de la fille,
on auroit puni la mère.

I PHIAN,AIQIS.E.’

Allons, Doris , c’est une injure qu’il

faut oublier. L’insolenCe d’une femme

barbare peut-elle offenser des N éréïdÇSZ

L’efi’roi. qu’elle a ressenti, nous venge

assez. N’en parlons plus. Réjouissons-
nous du bonheur d’Andromède.

DIALOGUE XV.Q
ZEPHYRE,N0TUsa

Z É r H Y lus.
vis jamais sur la mer un si beau
-spe&acle; 78x toi, camarade, ne l’as-tu

aurai,.«;



                                                                     

14.0 DIALOG.’QDES DIVINITÉS

N o ’r U s. I
Quel est doncme speËlzacle si merveiln

leux? Qui t’en a régalé ?

Z É r H v n a. 0
Je vois bien que tu n’y étois pas. Tu as

beaucoup perdu. Ces occasions ne se
retrouvent guères.

Notes
Je soufflois de rentes mes forces du

côté de la mer rouge 8c du rivage des
Indes; J’ignore ce qui s’est passé ailleurs.

ZÉrHYnL
Tu cannois sans doute Agénor, Roi

de Sidon P rN o T U s. l

N’est-ce pas le père d’Europe ? Hé

bien?
Z É PH Y n E. g

C’est d’elle-même que je veux t’e L3

tretenir.

Norus
Me vas-tu dire que Jupiter-en est
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amoureux? Je le sais depuis long-temps.

ZÉPH’YRB.

. Puisque tu sais cela,’apprends aussi
le reste. Europe se divertissoit surle bord
de la mer avec’de jeunes filles de son
âge. Jupiter, sous la forme d’un taureau ,

est venu jouer avec elles. Il étoit d’une

beauté parfaite; blanc comme la neige,
les cornes agréablement recourbées, le

regard tendre 86 passionné; ses mugis-
semens même étoient douxÎ Il s’est mis

à bondir surle rivage. Europe s’enhardit
jusqu’à lui monter sur le des. A peine y

est elle assise, que le dieu] prend rapi-
dement la course. Il gagne la mer, 86 s’y
jette à la nage , chargé du précieux far-
deau de sa maîtresse. Europe, effrayée

de cette aventure, tenoit d’une main
l’une des cornes du taureau pour s’empê-

cher de tomber , 86 de l’autre elle arrê-
toit son voile qui flottoit au. gré du vent.

N o. T U s. L
Voilà donc ce spectacle si ravissant!
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Tu as vu nager Jupiter; tu l’as vu porte!
sur Son dos une jeune fille l»

ZÉPPHYRE.
Le reste est bien plus agréable. Aussi-

tôt la mer est devenue calme86 tran-
quille. La surface des eaux étoit unie ,
les vents retenoient leur souille, 86 n’é-

taient la que comme speétateurs. Les
amours voloient a fleur d’eau , mouil-
lant quelquefois la pointe de leurs pieds.
Ils portoient des torches, 86 , par des
chants , célébroient l’hymen. Les N éréï- p

«des, à demi-nues ,86 montées sur. des
dauphins , embellissoient le corrége,
poussoient des cris de joie. Les Tritons,
les animaux-marins , dont la figure n’a
rien d’efl’rayant, suivoient en «foule Eu-

rope , en formant des chœurs de danse.
Neptune 86 Amphitrite, assis ’dans le
même char, précédoient cette marche,
triomphante. Le dieu de la. mer mon-
troit avecvjoie le chemin à son frère.
Mais le plus bel ornement de la fête ,
c’était Vénus, queldèux.’ tritons. por-

x
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toient couchée négligemment dans sa

conque marine, 8c qui jetoit a pleines
mains des fleurs sur la jeune fille d’Agé-

nor. On a marché dans cet ordre depuis.
la PhéniCie jusqu’en Crète; A peine teu-

chions-nous le rivage, que le tapreau a
disparu. Jupiter a donné la main à Eu-
rope pour la conduire dans un antre du
mont Diâée. Elle a bien compris à quoi

le dieu la destinoit. Nous l’avOns vu
rougir 86 baisser les yeux. Alors tous
les vents se sont dispersés sur la mer ,86
l’ont agitée comme ils ont voulu.

Norus
Ah! trop heuieux Zéphyre! Et moi,

pendant ce temps-là , je voyois des grill:
fous , des éléphans 8: des - hommes

noirs. ’
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REMARQUES ’

° LES DIALOGUES PRÉCÉDENS.

w
v

DIALOGUE PREMIER.
(r) D’AELANconn-r a supprimé cette petite
description , qui est agréable. Lucien n’est point un

de ces auteurs prolixes que le rraduéteur doive
élaguer. Il ne dit jamais rien de trop. On ne sauroit
concevoir à quel point d’Ablancourt l’a mutilé.

(a) Lucien fait évidemment allusion en cet en-
droit à la onzième Idylle de Théocrite. Il en a em-
pruntépplusieurs traits 3 la blancheur, de Galatée
comparée à celle du fromage ou de la crémé ,

nævus-époi "un. L’ours que Polyphème portoit dans
ses bras .; . . Il est vrai que le héros de cette Idylle i
entretient sa maîtresse de détails bien dégoûtans 8ç

bien maussades, sur-tour quand il lui parle de ses
sourcils épais qui lui vont d’une oreille à l’autre,
de son grand œil, de son large nez qui s’applatit -
sur ses lèvres. De pareilles grossièretés sont cepen.
dam mêlées de choses gracieuses, 86 dignes d’un
berger aimable 86 galant.

Tu me fuis, Galatée! ah! Nymphe trop sauvage,
Tu te plais à venir sur ce charmant rivage,

" Quand
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Quand tu me sais plongé dans les bras du sommeil,
Et tu fuis quand l’Aurore annonce mon réveil.

Sur les coteaux voisins, errante avec ta mère ,
Tes mains cherchoient la fleur au dieu du jour si chère;
Je te vis, je brûlai pour tes jeunes appas; ’
Hélas! je fus ton guide , 86 tu suivis mes pas.
Le temps n’amortit point le feu qui me dévore.

Eh l que me sert ta fuite! Absente, je t’adore;
Je t’adore , cruelle , 8c tu ne peux m’aimer. . . . .’

( 3) Cette description de la lyre de Polyphèmè
n’avoir point été entendue des plus habiles traduc-

teurs de Lucien. Dans les éditions de Bourdelot.
de Jean Benediél: 8c dC’GI’ŒVlÙS, on lit ainsi le texte

de cet endroit, abri; d”: il «mais ’0’": ’upani’n Élite: , rôt

les trois versions sont conformes peut le sens , 8c
presque semblables dans les mots: Ipsa aure»: lyric
simili: ara: servi "daim... Lyre corpus simillimum ardt

yravina capiti ossifias ramdam. D’Ablancourt a mieux
rencontré; mais il a voulu s’épargner la peine de
traduire en détail un morceau difficile , 86 qui décrit
très-exaétement, quoiqu’en peu de mots, la cithare

(des anciens. La version latine de la belle édition de
Westein , a fort bien rendu ce passage , à l’aide
d’une légère correétion dans le texte , laquelle ne

consiste qu’à placer un point interrogant après la.
Abri; d”: si raille du; qui," bien.

Cependant pour avoir un; idée bien nette 8c
bien claire de tout cet endroit, il faut connoître
la struéture de l’instrument que Lucien appelle
ici «mu, qui étoit une sorte de cithare; 85 l’on

doit lire pour cela une des dissertations de M.

z K
î
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Burette (1), ce savant dont l’érudition- agréable

8c méthodique a répandu tant-de jour sur tout ce

qui concerne la musique des anciens, Les deux
côtés qui formoient l’instrument, se’divisoient en
deux parties; les extrémités supérieures, recourbées

en dehors , s’appeloient néper", à cause de leur
ressemblance avec les cornes d’un bœuf. Les extré-

mités inférieures, recourbées en dedans, étoient
nommées û’yxînf, coudes. On donnoit le nom de

mime. bras, à la partie comprise entre la courbure
supérieure 8c l’inférieure. Si la lyre ou cithare de
Polyphème eût été réellement une lyre, quoiqu’assez

mal faire pour ressembler à une tête de cerf. Lucien
n’aurait point dit que les cornes de l’instrument
tenoient lieu de manche ou de bras. Ces cornes,
alpe-n, faisoient pattie du même côté , dont le mi-
lieu s’appeloir mixas. Mais il n’y a plus de difficulté

ni d’embarras , en reconnoissant que c’est une:
véritable tête de cerf. Les cornes de l’animal for-
ment les deux côtés que Lucien désigne’par les

bras ou manche, mixas. Tout le reste quadre par-
faitement avec la tête du cerf. Si c’eût été une lyre.

Lucien n’auroit point ajouté que Polyphème y.
avoit mis une traverse. Il n’y avoit point de lyre
sans cette pièce essentielle, nommée gay)»; ou (hum
qui étoit posée à. l’endroit où finissoient les bras,

fixent, 8c où commençoient les cornes , ténu.
Au lieu que les cornes du cerf étant fort éloignées

(I) Mém. de l’Académie des belles-lettres ë: inscriptions.

(cm. IV. pag. x 16.
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l’une de l’autre vers les extrémités, Polyphème y

suppléa par une traverse à sa façon; 84 voilà pour»
quoi Luciendit qu’il avoit enchaîné, lié ces cornes,

imbu; à): aluni. Cette expression peint la chose; ce
n’étoit’point une traverse enchassée dans les deux
manches, c’étoit, si l’on veut, un morceau de

bois , peut-être undes ossemens du cerf, attaché
par ses deux bouts aux cornes , 8: qui n’avoir ni

trous ni chevilles: bye 13mm mplrpÉ-dmç ("Spa ).

DIALOGUE ll.’
(4) A orna image que d’Ablancourt a retranr
chée , quoiqu’elle’ représente si bien 6c en peu de

mots la situation 8c les efforts de Polyphème pour
attraper Ulysse. Le même traduéteur supprime aussi
le petit discours au bélier: je n’ajoute point ce qu’il

dit du bélier, par «la est plat. D’Ablancourt ne se
rappela pas sans doute , en écrivant cette note, l’en-
droit du neuvième livre de l’Odyssée , où Poly-
phème, après son malheur, adresse la parole à ce
bélier qu’il aimoit tant. Quoique l’on soit bien aise

qu’Ulysse ait tiré vengeance de la mort de ses cog-
pagnons, on pe laisse pas d’être touché en quelque
façon des plaintes que l’infortuné Cyclope fait à.

son bélier. Ce sont de ces traits naïfs que la nature
(licitoit à Homère, 86 que tout le bel esprit me:
derne ne sauroit imiter.

Hélas! mon cherbélier , tu sors bien lentement,
Toi qui de mes troupeaux, le guide 8c l’omement,

K
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Arrivois le premier, d’une course légère,

Aux prés les plus fleuris, a l’onde la plus claire;

Le soir dans le bercail tu rentrois le premier; .
Hélas! ce temps n’est plus , 86m sors le dernier.

Ah! je le vois , tu plains le malheur de ton maître;
De cruels étrangers, vils compagnons d’un traître . . ...’

DIALOGUE 1V.
( 5) limés de ce dialogue est tirée sans doute
du quatrième livre de l’Odyssée. Ménélas y raconte

à Télémaque, qu’ayant été retenu parles vents sur

les côtes d’Egypte, Eidothe’e , fille de Protée , dieu

marin, lui apprit dequclle façon il devoit s’y prendre
pour obliger son père à lui révéler les secrets qu’il

voudroit savoir. Il fait ensuite le détail de tous les
divers changemens de Protée , Sade la conversation

- qu’il eut enfin avec lui. Madame Dacier a fort bien
démêlé le mystère de cette fiction. Le sentiment de
Diodore qu’elle rejette avec un peu trop de sévérité ,

n’est point incompatible avec le sien. En effet, quoi-
qu’il soit certain que l’Egypte étoit le pays des en-

danteurs 85 des prestiges , comme on le démontre
par Pautorité des livres saints; 8c que, par cette
raison, il soit très-vraisemblable que la fable de
Prorée doive son origine à l’histoire des magiciens

de Pharaon , il n’est pourtant pas absurde de penser
avec Diodore, que les Grecs avoient imaginé toutes
ces différentes métamorphoses de Protée, sur ce
quelles rois d’Egypte portoient surleur tête des
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mutiles de lion, de taureau a: de dragongdes’ arbres

a; du feu , 8re. . . . Quoi qu’il en soit , il y a eu un
roi de Memphis, appelé Protée par les Grecs, 8c
dont le nom égyptien étoit Cetès suivant Diodore.
On croit aussi qu’après la prise de Troye, Ménélas

fut en Égypte. Mais en quel temps , sous quels
règnes, 8: chez quel roi? C’est ce qu’on n’a point

éclairci. Homère le conduit chez Polybe, roi de
Thèbes; Hérodote chez Protée , roi de Memphis,
Suivant le poète. Ménélas emmena de Troye son
épouse Hélène , après le renversement toral de cette

ville. Selon l’historien , Alexandre a: Hélène, étant
entrés dans le Nil par l’embouchure du Canope ,

abordèrent à Tarichée, où ils furent arrêtés par le

gouverneur , nommé Thonis , qui les envoya à
Memphis, chezlle roi Protée. Ce prince renvoya
Alexandre , 8c retint Hélène , qu’il rendit ensuite à

Ménélas. Il faut cependant ajouter qu’l-lérodote ne

garantit point la vérité de ce récit , tiré des annales

des prêtres Égyptiens. Quand il parle de son chef,
il dit que les,Grecs n’ont jamais abordé en Égypte

avant le règne de Psamméticus. Ce qui a déterminé ,

avec quelque raison , le chevalier Marsham à révo t
quer en doute tout ce qu’on a écrit de la prétendue
arrivée de Ménélas en Égypte. Clzmnic. Canon. Ægypr.

» acculant XIV, pag. 4.58. T
FSÊJÉ’ÆÆ
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DIALOGUEÏV.
(6) C E N o M convient à une nymphe de la mer. "
rand veut dite temps calme , serein , tranquille.

(7) J’ai changé ici l’ordre des interlocuteurs , 43;.

je l’ai fait d’après le nouvel éditeur de Lucien.

Quoique ce changement ne soir point autorisé par
les éditions qui. ont précédé la dernière, ni même

. par les manuscrits, le sens. l’exige, 8c en démontre

la nécessité. Cela me suffit. ’

DIALOGUEnVI.
(8) Sumer: place le lac de Lerne dans lel’
territoire d’Argos 85 de Mycènes , 8: la fontaine
d’Amymone tout auprès du lac. C’est dans ce lac

que demeuroit la fameuse Hydre qui mérita un des
’ douze travaux d’Hercule.

(9) Quelques auteurs ont prétendu que les rhab’î- ’

tans d’Argos étoient obligés d’aller chercher de l’eau

fort loin de leur ville, 8c que cette incommodité
dura jusqu’au règne de Danaiis. Ce prince fit creuser

’un fort grand nombre de puits , 8c bâtir plusieurs
aquéducs pour conduire dans la ville des sources
étrangères.
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(10) Cette fable est contée diversement par les
mythologues. Les uns disent qu’Amymone ayant
blessé un satyre à la chasse, de celui-ci voulant la
violer pour se dédommager de sa blessure , elle ap-
pela Neptune à son secours; que le dieu vint a ses
cris , 8e la prôtégea si efficacement. que neuf mois
après elle mit au monde un enfant, connu depuis.
sous le nom- de Nauplius. D’autres ont écrit que
dans le moment qu’elle alloit succomber sous la
violence d’un triton, Neptune lança son trident
contre le ravisseur , qui eut l’adresse d’éviter le
coup , 8: qu’Amymone , par l’ordre du dieu , ayant
arraché le trident de la pierre où il avoit pénétré , il

en étoit sorti une fontaine. Lucien n’a suivi ni les
uns ni les autres. Il a tourné cette fable à sa façon.

e (n) Les cinquante Danaïdes épousèrent les cin-
quante fils d’Egyptus, frère de Danaiis. Elles eurent

ordre de leur père de tuer chacune leur mari la
première nuit des noces. Toutes obéirent , excepté

Hypermnestrp , qui sauva la vie à Lyncée. Amy-
mone, à l’exemple des autres, égorgea son mari
Encelade; aussi craint-elle d’abotdrque ce ne soit
Egyptus qui la fait enlever pour venger sur elle la
mort de son fils..Le supplice des’ Danaïdes dans
l’enfer, étoit de verser continuellement de l’eau

dans une cuve percée. Amymone en fut exempte ,
grâce aux amours de Neptune. La théologie des
Payens étoit pleine de ces contradiéèions ’cheg

quantes, dont Lucien se moquoit avec raison.

- M
in
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mDIALOGUE VIll.
(la) Ino, fille de Cadmus de d’Harmonie, se
précipita dans la mer avec son fils Mélicerte , pour
se dérober à la fureur d’Athamas son époux, qui

venoit d’écraser contre une pierre Léarque son
autre fils. Ino 8c Mélicerte furent changés en divi-
nités de la mer. Le fils étoit appelé Palémon par les

Grecs,’8c Fortune par les Latins, qui honoraient p
sa mère sous le nom de Matula , comme les Grecs
sous celui de Leucothoé.

(-13 ) Rochers Scimniens. Après Ctommyon, bourg

de la Mégaride , on trouvoit les rochers Sciro-
miens, qui ne laissoient aucun espace entt’eux «St
la ruer. On avoit pratiqué sur cette chaîne de rochers
le grand chemin qui alloit de’l’Isthme à Mégare 8c

dans l’Attique.

(r 4) Méthymne était la capitalede l’isle de Lesbos,

qui est présentement Métélin dans l’Archipel.

’( 15) C’est aujourd’hui le cap de Matapan au de

Maina , dans la Marée. -
( 16) Cette vengeance de Bacchus est décrite dif-z

feremment dans le troisième livre des métamor»,
phases d’Çvide.

X ’1G
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DIALOGUE 1x;
( 17) Le NOM de la jeune fille ). Hellé 85 Phryxus Q
enfans de Néphélé 8c d’Athamas , furent chassés

de la maison paternelle par leur marâtre Ino. Phryxus

se mit à la merci des ondes sur un bélier, dont
toison étoit d’or; il prit sa sœur en croupe derrière ’

lui. Quand ils furent dans le détroit appelé aujour-
d’hui de Gallipoli , Hellé se laissa tomber dans la.

mer , 85 s’y noya. Phryxus poursuivit sa route,
aborda dans la Colchide , 8c y consacra la toison
de son bélier au dieu Mars. i

(18) J’ai écrit Chersanèse, de non pas Querso-’

nèse. M. de la Martinière s’applaudit malvà-propos

dans son diétionnaire géographique , d’avoir rejeté

l’onographe de MM. de Boze 8c Rallin. Il a beau
citer d’Ablancourt , Tillernont 8c Tourreil 5 une
erreur. n’est point justifiée par des noms. J’aimerais

autant écrire Arquange ou Arcangc, au lieu d’Archmge.

Ce mot 8c celui de Chersanèse sont purement grecs.
Krfifio’mws ou Kepron’m. Archange a été formé d’Amà

6c d’AweAaç. Le x de l’alphabet grec se rend en fran-

çais par ch. On devrait un peu plus respeéter l’an-

cienne ortographe par rapport aux étymologies , s
dont la conservation est très-nécessaire pour la par-
faite intelligence des langues qui ne sont point ori-
ginales. Quand les matssont des dérivés simples ou

composés, 8c que l’ortographe nous en r présente
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l’étymologie , nous avons-une idée plus distînéle de

km véritable signification. On ne sauroit mieux
En: que de suivre à lalettrele diétiionnaire de l’Aca-

démie française de la dernière édition ( I ) , soit

pour I’ortoyaphe, soit pour les accens. Depuis que
j’ai écrit cette note , j’ai lu le nombre 446 desobser-

variions sur les écrits modernes. La seconde édition
du traité de l’onographe française , en forme de
diétionnaire , a donné lieu à M. l’abbé Desfontaines

skiait: part au public de ses réflexions sur l’arme
graphe française , 8: sur les abus du néographisme.

Il a rassemblé dans six ou sept pages tout ce qu’on
peut dire de plus judiCieux de de plus. convainquant ’

sur cette matière. 7 .
( :9); Le Cithéron était une montagne de la

Béatie; Une de ses extrémités faisoit partie des

saches Sciraniennes.

( la) Tous les mythologues ne rapportent pas de
la même façon la fable de’Phrysus 8: d’HelIé. Selon

(pulques-uns, Phryxus , fils d’Athamas de de Né-
phélé; étant à la cour de Créthée son oncle,,roî

d’lolcas , il fut vivement sollicité par Démûdice.
l’entame de Ctétbée, de répondre à la passion inces-

tueuse qu’elle avait pour lui. Le jeune prince eut
horreur des propositions de sa tante. Celle-ci , pour 1
sevenger de son refus , raccusa auprès du roi. Une

peste aEreuse, qui ravagea tout le pays, suivit de
près l’accusation. L’oracle ayant été consulté ; sur la

--1
(I) 1165
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réponse ambiguë qu’il fit , on résolut d’immoler

aux dieux, Phryxus 85 sa sœur Hellé. Mais danslc
moment qu’on allait faire le sacrifice, le temple fur
rempli d’une nue épaisse , d’où sortit un bélier’qui

les enleva l’un 8; l’autre, de prit à travers les flore

le chemin de la Colchide. Les traduéteurs latins ,
trompés parle nom de Néphélé , n’ont pas fait atten-

v tian que Lucien ayant en vue l’aventure du temple
de Colchos, avait mis ici nabis danslsa signification
naturelle de nue au nuée. Il joint jam-5p. à 11021:" , la
nue sa mère; 85 c’est même ainsi que traduit d’Ablan-

court; mais il n’explique point l’allusion de la nue.

Les derniers mots du dialogue la rendent encore
plus sensible î à peut," MM; si? "dans d’ennui". Le

destin est beaucoup plus fort qu’une nue 3 on pour-1
rait traduire , le destin est plus fort-queNéphélé;

Mais le premier sens est ironique: on doit croire ,
que c’est celui de Lucien.

DIALOGUE x11,
(Il) LUCIEN ne parle point de l’oracle; mais
par l’épithète qu’il donne au roi Aâcrisius, êmréree;

il désigne clairement l’effet que les prédiétions des

dieux avoient produit sur ce vieillard.
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15------. .DIALOGUE XIV.
(1:)Cass raps, femme de Céphée , roi
d’Éthiopie , mère d’Andromède. s’était vantée de

surpasser en beauté les Néréides. Elles voulurent
s’en venger sur sa fille, qui fut sauvée , comme le
raconte Lucien ’
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. . o a;Drs MŒURS au PHILOSOPHIE.

LETTRE A:-NÎGRIÂ’.

CE senora- porterideschouettes I
Athènes , comme dit le proverbe , que
d’envoyer des livres à Nigrinus. Je tont-

berois dans ce ridicule, si l’ouvrage
que je lui adresse étoit un fruit de
vanité. Je ne veux ici que lui faire
connaître mes pensées l’estime qu’il
m’inspire, ôtl’atten’tion que j’ai donnée

à ses discours. On ne m’appliquera donc

pas ce que dit Thucydide, que l’igno-
rance rend les hommes plus hardis, 8:
la réflexion il plus cir’donspeéts. Ainsi,

mon cher Nigrinus, n’attribuez pas mon
audace à mon incapacité , mais à mon

admiration. pour vous. Adieu-
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.LUCIEN ET UN DE SES AMIS.

:L’A M 1’.

QUE tu parois grave z8t fier depuis
ton retour! Tu ne daignes plus nous
regarder, ni te mêler dans nos entre-w
tiens. D’où vient ce changement , 8e qui

te rend si dédaigneux? Tant d’orgueil
me surprend, je l’avoue,ôc j’en appren-

drois volontiers la Cause. i ’

L LU c r a N.

C’est que je suis heureux.

L ’ A M 1.

Que veux-tu dire?

v . L U°c I E N.
- Oui, mon amis, je suis devenu tout-v
à-coup heureux, 8c trais fois heureux,
comme disent lespaëtes tragiques.

s
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L’A MI:

En si peu de tems!

L U c 1 E. N.
Oui, te dis-je.  

L’A M I.

Mais, encore une fois, que! si grand
sujet ’as-tu de t’enorgueillîr? Il ne me

suffit pas de l’apprendre en gros ; je vou-
drois le savoir, 8è m’en réjouir. en déé

tail. »- r .I. U c 1.3 N.
Quoi! tu ne trouves pas medeîlleux

que d’esclave, de pauvre 8c de fou; je
sois devenu libre, riche 8C ràisonnable 3?

L ’ A M. 1.

0h ! je le trouve très - merveilleux.
Mais je ne te conîprens pas bien encore.

LUCIEN.
J’allais à la villepour yicherc’rher’un

remède à mon mal d’yeux, qui aug-
lment’oit de jour en jour.
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L’AMI.

Je savois cela, 8c je t’ai souhaité un

bon médecin.

LUCI’EN;
Je desirois aussi, depuis long? terris

d’entretenir Nigrin , ce philosophe pla-
tonicien. J ’allai chez lui de grand matin;

je frappai à.la porte; un petit valet vint
m’ouvrir , si m’introduisit. Je le trouvai

environné de portraits de vieux philo-
sophes, avec une Table devant lui, où
étoient des figures de géométrie, 8c une

, sphère de roseaux qui représentoit l’uni-

vers. Il me reçut [avec toute l’amitié
possible, 8c me fit les complimens ordi-
naires. Je les lui rendis , 8C lui demandai
s’il ne pensoit pôint à retourner en Grèce.

Mais à. peine eut -il duvet: la bouche
pour me répondre, que le charme de
ses paroles fut pour moi comme de l’am-

brosie. Les syrènes, les rossignols, le
lotos d’Homère "n’ont rien de si doux;

son langage étoit divin; f I
Il
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2 - Il se mit à louer la philosophie, 8c à
se moquer des biens que le péuple adore,
comme les richesses , la réputation , la.
royauté, les honneurs, l’or, la pourpre,
8: tant d’autres chosesque j’avois moi-

jmême admirées. Je l’écoutois de toute

la force de mon entendement. réprouvai
d’abord des mouvemens cenfus 8c divers,

Tantôt je rougissois de voir traiter avec
tant de mépris ces objets éternels de
imes vœux, 8C; je pouvoisià peine étouf-
fer mes larmes: tantôt "ces mêmes objets
me paroissoient à moi-même vils’ëc ridi-

-cules, 86 je me réjouissois, comme si
j’eusse passé des ténèws à la lumière.

Si bien que j’oubliai mes yeux, 8c ne
[pensai plus qu’à éclairer, mon ame , qui

jusqu’alors avoit été dans l’aveuglement.

Vodà. ce qui causel’état que tu m’enre-

’prochois. Mon aine ,’ élevée par» icedis-

cours , ne veut rien de bas ni de petit.
,La philosophies a Produit sur moi l’effet
L que produisit le vin sur les Indiens quand-
ils en burent pour laflpremière fois. Leur

L
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chaleur naturelle. augmentée par un
breuvage si chaud, les fit eXtravsgücr;
ils étoient doublemt ivres. Je suis dans
le même ces.

1. ’ A M I.

Ce n’est point la s’enivrer. C’est don-

ner un exemple de tempérance a: de.
sobriété; Je voudrois bien , s’il est pos-

sible, entendre ces belles choses. Tu ne
saurois refuser honnêtement d’en faire
part à’un ami qui a les mêmes inclina-

"tions que toi. ’ i
L U c 1 ,1: N.

Tu seras sa ” ’t. C’est , comme dit

Homère ., presser qui se hâte. Si tu ne
m’avais prévenu, je t’allois moi-même

prier de m’écouter. Tu rendras réifioi-
gnage que j’ai raison d’être fou. Je euh

si plein de ses paroles, je les si tant
méditées , que quand je n’ai personne à

qui les dire, je les répète tout seul,
comme ces amans qui repassent sans
cesse dansleur esprit les faveurs ê: les

.1
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expressions de leurs maîtresses , 8: par-k

a la se rendent toujours présent l’objet

Ainsi la philosophie, quoiâu’abf-
Sente , me remplit des discours que
entendus; ils roulent dans mon esprit,
ils me conœlent. Je tourne mes yeux
"Vers ce flambeau dans la tempête a: dans
la nuit des passions. Nigrin éclaire tout
’ce que je fais. Je crois l’entendre 5 se

quand mon application redouble ., je:
crois le voir. Le bruit de sa voix reten-
tit encore à mon oreille. Car, pour me
servir d’un mot célèbre (a), il laisse un

p aiguillon dans l’esprit de ceux qui l’écouq

tent.
L ’ A M 1.

0 mortel sublime, viens au fait. Ré.
A pète-moi seulement ce que t’a dit ton

philosopln. Ce long exorde me tue.

L U Ç 1 a N. -
Tu as raison; il faut te satisfaire;

(1) Eupolis. en parlant de Périclès. Voyez les
vers de ce poëte conservés dans le douzièmejlivxe
de Diodote de Sicile. ’

, L z .

*- .
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, N’as-tu jamais vuj’de cesmauvais aéteurs,

le fléau des pièces, a: qui sont sifflés
huésçquoique les ouvrages. qu’ils ICPIé’.

sentent soient excellens? .
L ’ A M 1.

i . J’en ai vu sans doute. Mais qu’ont-ils

de commun avec la philosophie? I

i L U ’ C I E N.

Je crains de leur ressembler. Je crains
de rendre confusément ou d’afi’oiblir les

pensées." Je me soucie peul d’être ap-

plaudi; mais je serois fâché que la pièce
tombât, parc’e que j’aurais mal joué mon.

lrôle. Souviens-toi donc que l’auteur ne
doit pas répandre de l’aéteur; qu’il est

loin de la scène , 86 ne s’embarrasse nul-

lement de ce qui se passe fan théâtre. Je
fais un simple essai de mémoiîe dont tu
décideras; je ne parois que comme l’en-

noyé ( I ) dans la tragédie. . Si je parle

- (l) C’était un personnage subalterne appelé
n’yvye’Ac; dans les tragédies grecques , de Nantiu:

dans les tragédies latines.



                                                                     

a 13A Lice-e E. . ’15; q
mal; ’sbi’sl’sûr’ ’le’poëte s’est bien ex:-

primé ,i se queje ne rapporte pas’peutÀ-

êtrczexaétement’ ce-qu’il a dit. En un

mot , si tu dois sifilet”, ne siffle que moi.

I L ’ A M I. . p v
p Courage, de par les dieux. Voilier:
qui s’appelle un bim rhéteur. ’Î’u pour-

rois ajouter que vous ne fûtes pas long-
tems ensemble; que tu ne t’es point pré-
paré 5 qu’il vaudrait mieux l’entendre

lui-même, 8c que tu as seulement reo
tenu’par cœur. quelques traits de son
disCaurs. Fais comme si tu avais dit tout
cela. Je suis prêt à t’applaudir de la- voix

8C des mains. Mais plus de verbiage, au
je siffle de toutes mes forces.

UCI’EN.

Tu as dit précisément ce que je
voulais dire. J’ajoute que je ne le sui-
vrai point par ardre , ni n’emploierai ses

’ propres expressions. Je le tenterois en
vain. Je ne prétens pas non plus lui attri-
buer les miennes. J’imiteroi-s ces camé-

L3
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diens qui représentant le personnagq
d’Agamemnôn, de Créon» ou d’Hercule,

vêtus d’habits superbes, se lançantdes

regards terribles, ouvrent une profonde
a: large bouche, d’où il ne sort qu’un

filet de voix. On les prendroit alors pour-
Hécubepu pour PoIgXène. Ainsi, pour
ne pas m’élever au-dessus, de ma portée ,

je parlerai en mon propre a: privé nom ;.
sa si je tombe, je n’entraînerai pas mon

héros dans ma chuté... i

L’AMI,

Ah! le perfide ,j avec ses comparaisons,
éternelles de tragédie ,j de théâtre, d’ac-.

teurs ! r 7 i4 L. U c I s N...
Hé bien, je m’arrêteec je retourne.

à mon propos. Il Commença par louer.
la Grèce , 8c particulièrement les Athée

niens , qui, nourris dans la philosophie.
55 dans, la pauvreté, voient avec peine.
les citoyens ou les étrangers qui vau-.
erraient. musclait? le. me: dans. leur. villa
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Quand ilI s’en présente quelqu’un de

cette espèce , ces hommes sages le ré-
forment insensiblement, l’instrnisenz a:
le ramènent à une vie pure 8l simple. Il
en citoit un entrlautrea’ qui vim’à. Athènes

avec un nombreux cortège , 6c des habita
e magnifiquesA crbyant que ce filète ébloui-

toit les Athéniens, 8c. leur donneroit une
grande idée de son bonheur; Ils en jugè«

rem bien différemment. Touches de son
état ,I ils entreprirent de le carrigcr ,.
mais avec douceur ,. 8:. sans. lui faire
perdre les avantages d’une ville libre,
où chacun vit comme il lui Plaît. Quand

’ il étoit aux bains l ou dans. les lieux
d’oxctçice, acque la multitude de ses.

. valets. gênoit les. amans: 8c Yenànâ. juéqu’à,

leur ôter le passage, quelqu’un disoit à.

demiwvaix, 8c sana lui adresser la parole g
craintqu fait WÆJSÎÆÉÊ Les Mini jonc.

en paix ; il m’apas’besain d’année. Cette

petite leçon faisait son CECI. Ils l’obli-

gèrent aussi à quitter les. étoffes de
diverses coulent; 6:. 1:3. longues robes.-

. l L 4.
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de pourpre. Ah! a]: .’ .disoientfilsQYvoz’ci’

les fleurs du pnmcms , à l’oiseau de
Junon. Ce sont les habits de sa mère.”
Enfin , [81’ d’innocentes plaisanteries,

tantôt sur le nombre de ses bagues ,
tantôt sur. sa frisure , souvent sur la dé-
licatesse outrée de sa table , ils le gué-

rirent peu-à-peu de ses travers, 85 .si
parfaitement, qu’il retourna tout Changé

dans son pays. Les Athéniens ne rougis-
soient point d’être pauvres. Il en dons
noir pour preuve ce qu’il avoit lui-même

entendu dans une fête des Panathenées;

On y surprit un citoyen qui, contre la
r teneur des loix, yassistoit avec une robe

teinte. L’huissier demandoit déjà qu’il fût

puni. Le peuple cria tout d’une voixqu’on

i fît grace à cet homme , parce , qu’il.
n’avoit point d’autre habit que celui-là.

Il ne vantoit pas moins la liberté, la.
frugalité des Athéniens, 86 le repos’vdont

ils jouissentl Ce genre de-:.vie,-’disoit-
il, s’accorde avec la philosophie, 8c. con-r

serve la pureté des moeurs. C’est-là que
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devroit vivre tout homme inStruît. a -mée . ’

priser les richesses ,I-ôc à» se conformer l

aux loix de lanatureg A
7.; Mais ’ce’ux qui; n’aiment que la for-

tune 5 qui mesurent la. félicité aux biens
86 auxîgrandeurs ; qui n’ont aucune idée

de la liberté ni de. la.vérité-; qui crou-

pissenttdans la flatterie 8: dans la servi-
tude ;.’qui abanddnnent leur âme aux

i plaisirs; quivse livrent aux excès de la
table; aux délices de l’amour; qui se

nourrissent de tromperies , de men-
songes, de faussetés, de vers licentieux’,

(de musique efféminée: ceux-là, conti-

nuôit-il, sont faitspour vivreïàr Rome.
C’est là que les rues , que les places pu-
bliques leur oflient-à l’envi les objets dif-

férens qui les enflamment. Ils reçoivent
la Volupté p’arptoutes les portes, paqr’tôus

les sens. Elle entre avec impétuosité dans

ces murs, les inonde, «Se amène avec elle
l’adultère, l’avarice , le parjure ô: tous

les crimes..La pudeur,’la vertu, la jus-
tice y sont étouflées. Ce terrein ingrat.
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elles , [n’est fécond que pour le:

vices. Voilà comme. on vit a Rome, se
les leçons qu’on y reçoit.

. Quand. j’eus quitté la Grèce pour
Venir ici, 8c que j’eus vu les chosa de
près, je sentis ma faute; a; me demam
dam compte à moi-même de réso-
lution g a]: ! malheureux, m’écriai«je,poizr.

guai fuis-tu la lumière du soleil ( 1,)?
Pourquoi renoncer au bonheur- s: a la
liberté de ta patrie, pour vivre ici dans
le tumulte 8c dans le bruit , parmi des.
délateurs, de vils courtisans , des para-
sites, des flatteurs, des assassins ,, des
amis intéressés ou faux? Que préteur...

tu faire ? Tu ne peux quitter ces lieux a
ni ce canformcr la vie qu’on y mène,
Je pris mon parti, seine retirai de la
mêlée, comme Jupiter enleva Hector
du milieu des combattans. Je demeures
chez mp5; j’y, vis. dansla retraite a: dans

une. hallier; apparente, Mes. campa.

7 n rQ r. 2 Vers; dÎHomète.
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"gnons sont la philosophie, Platon au
la vérité, Du haut de ma solitude!
comme d’un théâtre , je vois les scène:

de Rome. Souvent je ris des alitent-s;
souvent je profite de leurs fautes. Car
s’il faut louer le mal par le bien qu’il

peut faire , Rome est nua-dessus des
leuanges. Il n’est point de lieu plus
propre à éprouver l’aine 8c la vertu. On
y est aSSiégé d’objets qu’il difiicile -

de vaincre; il faut les traverser comme
’ . Ulysse, mais sans se lier les mains, sans

se boucher les oreilles; précautions qui
seroient superflues. On doit tout entent
dre, tout voir, n’éviter rien, 8c tout
surmonter.l

4 Que la philoæbie paroit belle. aut
milieu de tant d’insensés! Que la fora-

tune est méprisable dans ses. jouit à.
Quelles révolutions! Le pauvre devient
riche, l’esclave maître, le sujet roi a
l’amitié. se slangs en haine; 85 ce qu’il.

y a. de plus étonnant; c’est qu’en dépit.

de la famine. même. qui. montre aux
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hommes son inconstance :8: sa légèreté";

ils, courent après des faveurs "qu’elle
refuse ,,.ou n’accorde pas long-teins. a"

Je vous ai dit qu’on. devoit s’amuser

de tout cela, 8: ce n’est pas sans rai;-
son. Quoi ode plus. ridicule que [ces
hommes deïfortune, qui font parade l
également de leurs habits , de leurs bi-
joux, 6c de leurs sottises! Quoi de plus
fatque ces grands quine répondent que
par la bouche d’autrui; qui croient qu’on

est’trop heureux d’obtenir; un de leurs

regards;qui exigent qu’on lesvadore;
non pas de loin ôc a la manière des
Perses , mais en leur baisant les mains ,
86 se courbant pou; .brasser leurs ge-
noux: hommages lfionorans, Baquiv
fontencore des envieux à celui même
gui les rend! Le faquin qui les reçoit
s’enivfe ainsi. . de .fumée...J’aime mieux

cependant qu’ilmecdonne a baiser sa

main que sa bouche. : A A
a Et quezgiirons-nous de ces :cliens mé-
prisables,.qui se- lèvent avant le jour ,
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; a: font le tour de. la ville pouroarrivet
l les premiers à la porte de leur patron ,i
que. les valets ne leur ouvrent qu’après
les avoir régalés de mille injures? L’objet

de. tant de peines, le prix-de cette ser-
vitude est un repas détestable , oùnils
pman’genti, boivent, ô: disent Ce qu’ils

ne voudroient pas..Ils se retirent mal-
traités .8c mécontens.,pmaudissent le
maître 8; le souper, 18:: rentrent chez
eux avec une indigestion. Les médecins
y gagneroient; mais souvent le’maladc
n’a pas le loisir de l’être.

Ces flatteurs sont plus médians, selon
qmoi, que ceux qu’ils flattent. .L’adula-
tion fait naître l’impcrtinence 5C l’or-«-

gueil, Que voulez-vous que pense un
homme qui entend louer sans cesse sa
fortune 8: sa grandeur, qui trouve en
se levant ses antichambres pleines de
monde , 8C qu’on n’abordejàmaîs qu’avec

le plus profond respect? Croyez-moi, si
ce peuple de flatteurs; s’abstenoit pen-
dant quelque. teins de cet esclavage v0:



                                                                     

x

1-74» DIALOGUE:
lointain, nous verrions bientôt les riches
courir à la porte des pauvres; Ces hommes
fortunés ne croiroient pas l’être, si leur

bonheur étoit sans témoins, leur table I
Sans convives , leurs maisons sans admia
tuteurs. Moins touchés de l’avantage
d’être riches, que de la réputation d’être

heureux , ils s’ennuiroient dans leurs
lambris d’or 8c d’ivoire,- si personne ne

les y voyoit. Mépriscz leur faste, vous
les corrigerez. Le Culte qu’on leur rend g

les pend. a ’On seroit moins étonné de cette bas-.

se»: de cœur dans des mortels vul-"
L gâtes, 8C qui avouent hautement leur

ignorance. Mais que des hommes qui se
disont philosophes, enchérissent sur ces
lâchetés, c’est ce qu’on a de la peine à

concevoir. Je suis indigné sur-tout ,
quand je vois de ces vieux sages , mêlés
dans la foule, grossir le cortège d’un
grand seigneur, 8: faire la cour à ses
valets pour un dîner. Pourquoi du moins

ne quittentvils pas ce manteau, quine
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’ sert qu’à les faire connaître , a: qui con-’-

wient si peu au vil personnage qu’ils
jouent? Le beau spcfl’adedans un repas,
qu’un philosephe sans éducation , qui

mange comme un loup , qui s’enivre,
qui fait l’histrion , 8c qui chante! Il n’y

auroit jusques - u que du ridicule. Ce
qui révoltoit le plus Nigrin , c’est que
ces gens-là mettent la vertu à l’enchère,

6e vendent leurs leçOns. Il comparoitleuœ

écoles à des boutiques 8c à des cabarets. -

Il pensoit avec raison que qui enseigne
à mépriser les richesses, doit le premier V
donner l’exemple de ce mépris. C’est ce

qu’il faisoit, non-seulement par ses ins-
truâions gratuites , mais encore par ses
libéralités envers les pauvres. Il desiroit
si peu le bienrd’autrui, qu’il laissoit
le sien. Il avoit auprès de Rome un dœ
mairie ou il n’alloit jamais, 8c dont il
n’assuroit pas qu’il fût le maître. Nous

n’avons en elfe: aucun droit naturel de
R propriété; nous ne possédons qu’à titre

de succession , et en vertu de la loi,
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’ pour un tems’incertain 8C qui n’est pas

’long. Nous’transmettons cet héritage

précaire à d’autres, qui ont à leur tout

"des successeurs; 8c nul ne possède enfin
que comme usufruitier. Il n’y avoit rien

dans cet homme rare qu’on ne dût imiter.

Sobre dans ses repas , réglé dans ses
exerciCes ,. vénérable dans son air, mo-

deste dans ses habits, 8c plus encore
dans son caractère 8c dans ses. mœurs.

Il recommandoit sur-tout à ceuxqui le
fréquentoient, de ne pas différer leur
réforme, sous prétexte d’attendre, comme

plusieurs , une occasion, une fête solen-
nelle pour se corriger de leursde’fautsa,

.86 pour commencer à bien vivre. Ce
n’est jamais assez tôt , disoit-il, qu’on

fait le bien. Mais il blâmoit les philo.-
sophes qui, pour former leurs disciples
.21 la vertu, les obligent à se déchirer à

I coups de fouets, ou à se déchiqueter
avec des rasoirs. C’est l’ame qu’il vou-

loit qu’on endurcît contre la faiblesseô;

la douleur. Son système étoit que ,-.dans
v ’ l’enseignement,
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l’enseignement , on eûteégard au Carac-

tète,.à* la complexion, à l’âge Seau):

vh’abitudese,’p0uri ne pas Surcharger la

nature 6C manquer le but. L’excès, dans
’ ce genre, a quelquefois été mortel. J’ai

-vu un jeune homme qui, ayant souffert
ces folles épreuves , 8c voulant cm.-

’brasser une doûrine plus saine ,’ en:

recours à Nigrin, 8c devint un vrai

i philosophe. - LIl passoit ensuite à la censure d’autres

abus. Il déploroit cet amour effréné des

théâtres 8e du cirque , ces statues érigées

à des cochers, ces noms. donnés à des
chevaux , cette passion pour les courses
des chars, qui a gagné jusqu’aux plus

, sages, qui cause tant de cabales v8: tant
de bruit, 8c qui fait le sujet de toutes
les conversations. Il parloit ensuite du.
faste des funérailles , 8c du caprice des
testame’ns , ajoutant sur ces derniers ,
que les Romains ne disent ce qu’ils penn
sont qu’une fois dans leur vie , 81 qu’ils

le consignent dans leur testament, pour
M
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ne pas, prononcer. eux-mêmes une seule

Je riois avec lui deÏççs insensés-qui

veulent quelleur folie. les suive au tom-
beau. 84 qui. , ppm en laisser des preuves

écrites, , ordonnent-que leurs plus-riches
vêtemens seront brûlés-avec. aux; que

quelques-uns, de leurs esclaves se. tien-
dront près de leur tombeau , 6c que les
colonnes en seront couronnées de fleurs.
On peut juger de ce qu’ils ont’fait du-

rant leur vie, par les choses dont ils
s’occupent en mOurant. Ce sont ces
gens-là qui se ruinent en bonne chère,
qui répandent dans leurs festins les plus
précieux. aromates, qui se couvrent de
roses ’en hiver , parce qu’elles sont rares

dans cette saison , 8c les méprisent en
été , parce qu’elles sont alors communes.

Ils parfument les vins qu’ilsboivent.
Outrés dans le plaisir, ils en ignorent
.le véritable usage; ils en confondent les
bornes. La route commune leur déplaît.
Leurs goûts sont dépravés , ennemis de

z



                                                                     

D I A L 0 G U E. 179
l’ordre naturel-Il appeloit cela des solé-

cismes en volupté. Momus blâmoit ’
le créateur du taureau de lui avoir mis

les cornes au-dessus des yeux. Nigrin
trouvoit étrange qd’aimant les semeurs ,

on portât des fleurs sur la tête, au lieu
de les mettre sous le nez pour en 1re.
cueillir l’agréable odeur. Il ne faisoit pas

grace à ces gourmands , qui, du matin
jusqu’au soir , méditent l’ardounance

d’un souper, ou la composition d’un

ragoût. Il. les plaignoit de prendre tant
de peine pour un plaisir bien court, à
le mesurer par l’étendue du gosier, qui i

est de quatre doigts tout-au-plus. Ça;
avant de manger, on ne jouit pas de
ces mets si chers ; et quandon es; ras-
Sasié , tous les mets sont égaux, Ces
hommes sensuels, qui acheteur, à un si
haut prix des voluptés passagères, ne
méritent que trop de s’en repentir, pour
avoir méprisé les seuls plaisirs véritables,

8: que la philosophie Seule peut nous
procurer.

M2. t
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Pour les bains , il neipouvoit soumit

les désordres. qui s’y commettent, l’in-

. Solence des valets, la mollesse des maîtres

appuyés sur leurs esclaves, a; presque
couchés sur leur dos. Il s’impatientoit à

la vue de ces hommes eflce’mine’s, que

précèdent dans les bains 86 dans les rues

des domestiques [qui leur disent où il
il faut mettre le pied , leur indiquent les

lieux plus "élevés ouwplus bas, 8c, pour
comble (l’absurdité, les font ressOuvenir

qu’ils marchent. On se sert de sa propre
bouche pour manger, de ses oreilles pour

’I ouïr; 8:, avec des yeux bien clairs ô:
bien sains, on emprunte ceux d’autrui
pour se conduire! Quelle bizarrerie!
Mais quelle hontc’pour de graves per-
sonnages, pour des magistrats, de souf-

« frit qu’on leur crie en plein jour , 85
jusques dans le barreau, comme à de
misérables aveugles , gare, pas garde

àloi.i....’ I l , u
Pendant quâil parcouroit ainsi diverses

matières, je l’écoutois avec admiration ,
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craignant toujours qu’il ne s’arrêtait.

Quand. il eut fini, j’éprouvai ce qui
arriva autrefois aux Phéaciens. Je le
regardai long - tems avec transport ;
j’étois Ïdans ,l’étourdissement , dans

l’ivresse. Je voulois parler; malangue
hésitoit , mairvoix,-expiroitk sur. rmes
lèvrçsr Enfin je, versai des larme; Ses»
discours m’avoient,pénétre’; .ce.:1.1’e’,t:oie i f

pas ,une impression légère; La pro-l
fondeur de la; plaie alloit jusqu’à:

l’arme. . h .i Car , s’il m’est permis de philosopher

à mon tour,.le cœur. de l’homme est
comme-un but facile à percer. Pinsieurs -

y visent, mais peu y donnent. Ils bang
dent, l’arc fortement; l’a flèche part,

mais avec trop «delroideur’, vadroit au

but, passe à; travers , laisse Une large l
ouverture. D’autresptraiss , au; contraire ,-
sont d’une lm’ain si foiblelflu’ils”
tombent à moitié chemin , oui que ’s’ils

arrivent, ils ne-Ïoh’e qu”eiileurer la peau.
Lin hâlbilc:prirent.cçxztmiue751’21bfârdw avec

in i” M 3.
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soin l’endroit qu’il Veut Frapper. Il y a

des cœurs invulnérables. Quand il a
mesuré son coup, il frotte ses flèches ,
non pas de poison ou d’herbes veni-

meuses, Comme les Scythes 6C les Cu-
tètes, mais d’une liqueur douce 8c pé-

nétrarite à-la-fois, qui se glisse avec
le trait, se répand dans l’arme, 81 rend

la bieàsure incurable; Mais quelle bles-
sure! on en pleure de joie, comme je
fis en cette oecasi0m Un charme inex-
primable couloit insensiblement * dans
mon esprit, a: je rm’écriai: ’

Frappe; , puisque vos trdit: sont le salut des honnies.

Tous à la vérité n’en profitent pas. POnr

éprouver les effets du ton Phrygien ,
il faut être saisi déjà des saintes fureurs

de Cybèle. Peur mettre à profit les
leçons de la philOsophie, il faut Être

né philoSophe. l i ” il h
L ’V. A

Que de choses surprenantes a: en.
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vines tu m’as faitw entendre! Que tu
t’es rassasié .d’ambrosie sans que j’en’

susse ses 1. Tes discours me un ; je
voudrois qu’il durât encore ;I 82, pour’

parler comme toi, je Sens qu’il m’a
blessé. Tu n’en dois pas être surpris.
C’est ainsi que se Êommunique la rage.
Le chien enragé mord celui qui ne l’est

pas. Le chien mordu le dévient; d’autres

ont le même sort; l’on ne voit plus
que chiens enragés.

I.- a é i 1’: ri.

Tu es donc enfin" d’es nôtres?

L ’ ’A I.

Oui, 8c je te prie de plus de trouv-
ver un remède pour tous deux.

L U c 1 E N.
Je ne sais que celui de Tëlèphc.

L ’ A M I.

Et quel est-il? I .
z M 4
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l LUCIEN.

’C’est de demander notre guérison à

qui nous ablessés. - ’
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À

LES PHILOSOPHES

ALŒNCAN,I
DIA L? G U E.

JUPITER, MERCURE, PHILOSOPHES,’

MARCHANDs

Ion-Inn.
RANGE ces sièges, 8c mets en bon v
Ordre la salle de notre encan. Toi, de-
meure à la. porte ; tu introduiras les
saïtes après les avoir parées de tout ce

qui pourra séduire les acheteurs. Pour
toi, Mercure, fais l’office de crieur,p& 1’

que la fortune nous favorise. Avertis le
public que les marchands sont-arrivés.
Nous vendrons des. philosophes de toute .-
sorte. «Sade toute seiteQSiquelqu’un n’a

i pas son argent comptant, il donnera
caution , 8c payera dans un an. ,
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” M E R c U R É.

La foule est grande. N’âmüsofis pas.

inutilement Ces gens-là. A V
I J Û p I r B r...

Hé bien, vendons.

MERCURE.
Par qui commencerons-nous?

JUPITER.
Pat cet Ionique à longue chevelure.

Je lui trouve l’air vénérable.

M Ë R ë Ü R E.

Holà , philosophe Ëythagoricien ,
descends; montre-toi à l’assemblée.

J U Il 1 T. ri à.

Crie. IM z ne U a a.
. Vie excellente à vendre,- a. respec-

table. Qui lfaehetrera? veut être au»
dessus de l’homme? Qui. voué connaître

l’harmonie de l’univers g St revivre après

sa mort? » ’ ’1’
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Un MA’ncHAND.’

’ Sa figure me plaît aSSez. Mais que

sait-il principalement? i
M E k c U x 1E.

L’arithmétique, l’astronomie, la ma-

gie, la géométrie , la musique , l’art

des enchantemens , 8: la divination.

La MARCHANDE l
Peut-on l’in’terroger?

M E R c U n 2E.

j Tu le peux sans doute.

LE MARCHAND. ,
D’où es-tu ?

P Y T H A o o r. a.
De Samos.’ ’ h j

L E M A R c H A N D.

Où as-tu fait tes études?

PYTHAGORL
En Égypte, chez les sages du pays.

La M’A’RC’HAND.

Mais si je tachette,.une"m’apprcn4
ciras-tu P
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.PYTHAGOLL

A Rien. Je te rappellerai ce que tu as

oublié. . i.
La MARCHAND.

COmment" cela? v

I P r T H A G o R E. -
En purifiant ton ame, 8c la nettoyant

de ses souillures.

L r. M a 11 c H A m1).
Prens qu’elle soit déjà nette. Qu’em-

I ploieras-tu d’abord pour l’instruireî .-

PYTHAGORE,
Un long silence. Tu seras cinq ans

sans parler. h 7LE MARCHAND.
Vas servit de précepteur. au fils de

Crésus. Je veux être homme, 8c non pas

statue. Mais après les cinq ans de silence,

que ferons.:nous ? ’
PYTHAGORL

Icare donnerai des leçons de géomé-

trie &dcmusîqtre. î ’- 1 L - ’
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ILElVIA-RCHLAND.

La plaisant-e chose, qu’il. faille être

joueur de luth avant que d’être philo-

sophe! v . a W
- PYTHIAGORE.

Je t’apprendrai ensuite l’a’rithméq

tique. , ’ .La MARÇHAND.
Je la sais déjà...

P’YTHAGonE...

Comment comptes-tu? v V
Le MARCHAND.

. Un, deux , trois, quatre. , ’

I (PYTHAGORL
.Tu n’y es pas. Ce que tu crois quatre,

c’est dix, le triangle parfait, 8e notre

serment ( I ). I
( 1 ) 1 , a, 3, 4 réunis ensemble, font le nombre

de dix. Ces mêmes nombres disposés ainsi .

forment un triangle équilatéral, dont chaque côté

présente le nombre-quaternion: en quatre unités.
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La MARCHAND.
Par ce grand serment de quatre , je

n’ai jamais rien entendu de plus mer-
veilleux ni .de plus divin.

P Y T H a a o R 15..

Àpiès cela, mon ami, tu sauras ce
que c’est que la terre, l’air, le feu 8C
l’eau; tu conrioîtras leurs propriétés,

leur forme 8c leur mouvement.

L a M A n c A N D.
Le feu, l’air 8c l’eau ont une forme?

Par TH A-Gon E.
Sans doute, 8C très-remarquable; sans

cette forme ils ne sauroient se mouvoir.
Tu apprendras de plus que Dieu estima

nombre à: une harmonie. -

C’était le nombre favori des Pythagoriçiens , 6c leur

serment le plus sacré, il)": Figurer comme dit Plu-
tarque, parce qu’ils croyoient que l’aine renfermoit
quatre facultés, l’entendement, la science, l’opi-

florale sentiment. Voyez Plutarque, 3mm. de;
ËAiZYOSthCJ, Iiv. x , dz. 3.
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La MA.RCHAND.

I Tu m’étonnes.

PYTHaoonL j
Ce n’est pas tout. Tu n’es pas celui

que tu parois être.

, L .1: M a a c A N n.
f Que veux-tu dire? Je ne suis pas
celui qui. ce parle?

P Y æ H A G o a a.
Tu l’es dans le’moment. Mais autre-

fois tu étois dans un autre corps ; tu
portois un autre nom , 8c tu éprouveras
encore le même changement.

’Lt MARCHAND-
J e serai donc immortel, en chan-

geant toujours de corps? Mais c’en est
assez sur ces matières; de quoi vis-tu? a

P Y ’r H A a o r. a.

Je ne mange rien qui ait en vie; mais,
à l’exception des féves , je mange de

tout le reste.
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’L a, M, A RAQH A un.

Pourquoi as-tu de l’aversion pour. les
’ fèves?

i P’Y’T’H’AGORE. A

Cc n’est point aversion. Mais elles
sont sacrées, 8c leur nature est singu-
lière. Premièrement elles ressemblent . . . .

Ce que tu remarqueras si tu en prens-urie
. Verte, se que. tu l’écosses. En second.

lieu, si, après les avoir fait cuire, cules
expose à la lune pendant un certain *
nombre de nuits, elles se changent en
sana. Mais ce qu’elles. ont de plusconÀ
sidérable, c’est que les Athéniens s’en

Serveur pour élire, les magistrats.

LE’MARCHAND.

v I . Tes discours sont divins. Mais desha:

bille-toi, pour que je te voie tout nu.
Ciel! il a une cuisse d’or; Ce n’est pas
un homme, c’est un pieu. Il faut l’ache-

ter à quelque prix que ce soit. Combien

en veux-tu? lMERCURE
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. M i: à c a il in
.- mines.’ ,

La Maa’cHANÏr.
il est a anet, a - . ’

J Ù r i T la in; .
Écris le nom de l’acheteur,-èc ses

Pays. i’ l M î! à E: Ù il. Ë;

Je le crois Italien, des environs de
Crotone’ ou deTarente. Il ressemble aux
Grecs de ces cantons. Mais il n’est ! pas
seule; ils sont près de trois cens l’ont

acheté en commun: i
’LJUPIÎÈR: r

Qu’ils remmènent; l’autre:

’ " M à a a 6 a tu
Voulez watts ée vilain èyniqùe au

l’ont i

w

a, ...... . ... . yl. .. v -, .3
z la) C’est-adire 450 11v; ou aussi ,s mohndîo’

de France. La mine attique valoit cent drachmes!
Un évalue communément la dràchrhe à 7’ ou 8 soli

de notre monnoie; r ’ - a
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i y Viens-çà, l’homme à la besace, 8c

qui es à demi-nu. Fais le tout de l’as-
semblée. Vie mâle 8; courageuse à ven-

. . . l
cire; Vie libre. Qui en veut ?-

i , CUN’ MARCHAND.
I

y Que fais-tu , crieur? Tu vends un

homme libre ? ’
I Mancunnc

Oui , je le Vends.

La MARCHAND.
. Et tu ne crains pas qu’il ne t’accuse

de plagiat ( r ), â ne te traduiSe devant
l’aréopage ?

M a x c U a a.
’ Il s’embarrasse peu qu’on le vende.

En quelque lieu qu’il soit, il se croit
libre.

i
,- O

, (r ) LesIRomains nommoient plagiaire celui qui
achetoit, vendoit ou retenoit pour esclave un homme
fibre; cette a&ion s’appeloit crime de plagiat. Les
modernes ont donné ce nom aux larcins d’auteurs.



                                                                     

(a L’ENCAN. r95
La MARCHAND;

Que veux:tu que je fasse de ce maus-
iade 8: misérable animal? Il ne peut
Être que fossoyeur ou porteur-d’eau. I

M l! a c v a a.
Fais a en un portier: Il te gardera"

mieux qu’un Chiens. le nom qu’il porté

En est garants jlit MA’a’annb.
D’où estail? Que sait-il faire r

* M a a ’c U k a;

.Tu n’as qu’à l’interroger 5 c’est lé

plus sûr.

y

r

I. a M a a e a A u in I
Quel air-triate 8c farouche! Je étain!

qu’il n’aboie 8c ne me mordes Vois tu
toriir’neil lève le bâton, comme il fronce

le seureil ,’ 8e lance des regards menas

«jans 8c furieux. 4

1 a c u a t; q
h Ne crains point 5 il est apprivoisé;

N a
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LE ’MA-R en AND-.1

- De quel pays ’es-tu,’ mon ami?

4 D ï o o la N la.
De tout pays;

l L si." CH A N D.
’ Que’ve’ux-Ï’u’dire?

A riD’it’oc’ÈN’t. il

Tu vois un citoyen deÂl’univ’erSs

I La MARCHAND.
l Quit’te proposes-tu d’imiter?

i, A b’ioeèN’t.

ni Hercule. i ’
La MA RCHAND.

Que n’as-’tu’la’pean de lion ? Car (on

Bâton ressemble assez à la massue;

, D’lÔGÏlîN’Eo I
, Ce,manteau déchiré me sert deipeau
de lion. A l’exemple d’Hercule , je coma

bats des monStres, n01) par force comme
lui,lmais volontairement, 8C pour en
délivrer la vie humaine.

I
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Le M’A, IgCH AN o.

x

.11; ,. 8,4 quelle, est ta, profession?
L .

L’entreprise est belle. Mais. que, fais;-

i Sincères.
Je rends les. hommes; libres, se les

guéris des. passions. En un mot, je suis
l’orateur de" la; veiné se [de la liberté. ’

Le MA,RC,HAN n;
Hé bien , orateur, comment t’y prerxs

ciras-tu pour” m’instruire i i I

BIC-G ÈME... ’f a; m
D’abord je tari-achetai auxE plaisirs..-

A Je t’enfermerai avec; la pauvreté, 8c te;

couvrirai de haillons. Ensuite je te fierai,
travailler la terre», dormir-sur la dure ,Ï
boire de» l’eau , manger toutes sortes.
d’alimcns. Si tu as. de l’argent; tuile jet-

teras. dans. la. met. Tune te" soucieras .
ni de femme, ni dienfaais,ini de patrie.

r Tu quitteras.ta-maisonpour-habiter un
. sépulcre , une tour ruinée ,’ un tous

nçau. Iabesace sera pleine deïlupins;

Ni,
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et de volumes grilI’onnés jusques sur le

dos. Tu te croiras alors plus heureux que
le roi de Perse. On auroit beau te fouet-
ter. t’açcabler d’ourrages a tu n’y fera!

pas la moindre attention, i
, LE MARÇH-ANPe

Les coups de fouet. dis-tu a ne me
feront point de mal. Ai-ie dans; la peau

d’une terme ou d’un cancre?

D 1 o. a È N En. l
Tu .citcras une senteurs d’Euripidç,

en y faisant un petit changement,

La Mamans).
Quelle sentçnçe?

DIOGÈNL,
L’esprit souffre , la langue ne dit mot, V

Pour tout dire, voici les points princi-a
paux de mon instruétion. Il faut être
impudent, hardi , insulter tout le monde,
rois 8c particuliers. C’est le moyen de
faire admirer ton courage. Avoir un son
de voix. rude. l’élocution barbare. le ’
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visage renfrogné; la. démarche a: tout
le maintien agreste 86 farouche; n’avoir
ni pudeur, ni décence, ni honnêteté;
se faire un front qui ne rougisse point;
vivre dans les lieux les plus fréquentés , ,

comme si tu étois seul; n’avoir de cém-

munication àvec qui que ce soit , la.
familiarité te perdroit; fais en public
ce que d’autres n’oseroient faire en par-

ticulier. Si tu veux aimer , choisis un
objet ridicule. Du reste, quand tu le
jugeras convenable, tu finiras tes jours.
à peu de frais, en mangeant un morceau
de polype. cru , ou buvant un verre
d’encre (I ). Voilà le bonheur que ic ce

promets. -L E M A 11 c H A N n.
l Je ne veux point de ’ton bonheur

infernal.
nD 1 o G E N z.

Il est facile au moins de l’acquérir.

i (x ) Cr. de sèche. C’est un poisson qui a dans la.
vessie une liqueur mortelle, épaisse 6c noire comme
de l’encre.

. N 4-.



                                                                     

ion. LES. PHILos-QPHEs
Çn, y parvient sans maître 8C sansdivresg

ç’es; un chemin court pour. arriver-à laz

gloire;- Car, fusses-ch qu’un savetier ,)
(11W?! épicier a. qu’un: mâçon. , qu’un. ban:

quier ,1 tu deyiendras un homme admi-«I

fable, pourvu que tu raies. un grand;
fond dîimpëdcpçe a de; hardiçsâç..ëç . 49.

gammé: I . . ,. * - e
.LE- MARCHANDî:

1 Je n’ai pas. besoin de toi-pour. celai. En,
vérité tu. n’es propre qu’à faire k métier.

de matelots ou de vendeur. d’herbes. Si;

çependantron veut te donner pour deux;

oboles, les voilà. 4
i M’Ençuns’ib-i’"

Tu n’as qu’à le. prendrezNous Sommes;

fort.- heulreui: d’en être défait-s. nous,-
i’ompoit la tête par ses cris, rebuîtoifiç

594: .16. mondç Range d’injures-f

. JUPITEKJ .yli Passons. à un autre. Appelle ce Cyré:
m’en qui Porte K11? habit. 4.6”Pour’Prcf-êë

un; 9091911119: i i i



                                                                     

5

A Lui-Noir N, se;
i ’ME’ucùnEL

’, Approche; quiîcjùe. tu sois. Voici de

La marchandise chère, ë; faire seulement:
pour’lçs, riches. Nie douce. &t’délicieuso

à vçndrc. Qui en. man veut delco

134:5"?migmin31 a t i l -. I
Lia-MARCHAND?

Approche à mon enfant. Dis-moi ce;
que tu sêÉÎs..’:SÎ’ tÎÈsitalie’ns, me’çonyierie

fient, je tachetterai, H I I Z
à iiMiEgCUl-KE.II.I; .

bouceinent ,.’ je te prie, ne rimes-Î
toge pas. Ilçest ivre; tu vois qu’il bé.

gaie. Comment veux-tu répondes

.LI; êkCHANlD;
Il faudroit I-êt’re- fou pour acheter ce

pharaut uvée" tous ses pàrfutns’; Voyez

Comme il chancelier Mais tvo.i,vMercure-,l
dis-moi ce qu’il peut faire ,p «sciée qui!

.M;E n c U. n E;
Î C’est un excellent convive,.un buveur
dupremicrordre, li en sait- autant qu’une

l



                                                                     

se: LES PHILOSOPHES
chanteuse pour plaire à. des débauchés.

La cuisine a: la volupté n’ont-point de.

secrets pour lui; il en possède tous. les
rafinemens. Élevé dans laville d’Athènes,

il s’est signalé chez les rois de Sicile. Son

savoir enfin est de mépriser tout, de
jouit de tout, de chercherle plaisir par- i

tout. VLa (MARCHAND. l I
Cherche un autre acheteur parmi ces’

riches que voila. Je ne le suis pas assez
pour me charger de ce gaillard.

M E u c U a z.
Jupiter , nous aurons de la peine à le

vendre; il nous demeurera. V a
J U P I 1’ 1-: a.

F ais-le retirer, 8: appelles-en un autre;
ou plutôt mets ensemble ces deux-ci , le

" pleureur d’Abdère 6c le rieur d’Éphèse.

Je ne veux point les séparer.

M B n c u u 1.
Allons , produisez - vous. Qui veut

acheter des modèles parfaits de sagesse 2’



                                                                     

A-L’ENCANÇ ses
Un MARCHAND,

.0 J imiter , quel tamtam l L’un. ne
cesse de rire, l’autre de pleurer. Qu’au

tu donc âme, mon ami?

D É M o c u I T Ë,

Tu le demandes 2 C’est que, toutes vol

païens sont risibles , ainsi .. que. vous»

même , , .Le MARCHAND.
i Quoi! tu te moques, ainsi des hommæ,

de tout ce qu’ils font! -
.D É. Mao c n. 1 1- E. 1

Je n’y vois rien de sérieux. Tout est
vuide. C’est un concours d’arômes . une

confmipn générale,

L t M a n c a A N n.
C’est bien toi dont la tête est creuse,

B: sans principes, Voyez l’impudent. Ne

cesseras-tu jamais de rire? Et toi, bon-t
homme ,. pourquoi pleures -’tu ? J’aime ’

mieux parler à. celui-CL



                                                                     

ses. LES: EHTIL’QS’OÎPH’ESÏ

V .:;HÉR.A.C.L1.T:É.W
: - A Hélas l. je ne vois rienaparmi les hommes,

quine soitimisérableôc digne de larmes.

Tout yest sujet-à des. reyers. Ce. ne sont
pas néanmoins, les. malheurs pféscnS..qîIi;

m’aflligentÏ plus. déplore les ève-a
ïriemens;*fiïturs guifseront encore. plus;

’ tristes? 12s enflammas, fla; æschne];
’de l’univers, Je vôisud’zailleu’rs que: irienx

n’est stableïparmivous àv’Âle’llplaisir n’est-È

ses Açb’lçullfi le sans estimé-mes» le.

J grandeur que petitessevlJe vois quçdtouteç.
Ch’osesp roulent dans», un tourbillon , s’élè-

Ùent, s’abaissent , (si changent successi-l

xcmenti’dezplaCe delieu;.dans ce
p continuel-induiriondcs i 4

L 1-: M A. aïe-Hà in). i

Et qu’estrcev que le monde?

.- R A. cura...Un. enfantqui joue ,p se qui, jette de;

des en courants i - h i .
Le Manon-ana-

Et les hommesl i I



                                                                     

ir- ï. fis Noir-,31; .. V." le;

-H.Œ’ÏRACL.1 T125 V

i ,Des .dieuii’mortels. i

I plus ,Maucaannæ
Et les dieux?

’ R ne 1. la" in a.
Des hommes immortels;

’LE MÂRÇHA’NDan

Ce sont-là des énigmes..Tu es initia»

telligible comme Apollona ’
H-É n Ac Lire. I V

Il m’importe peu que ’ vous m’cnai

tendiez. ’ i ’ . I
LE MARCHAND- 1

’ Aussi. n’est-il pas d’homme de bon:

sens qui voulût t’acheter. p ’

. Ï-IËuacLIfrÎI-z.
Que vous .m’achetiez’ ou’non , pleur-cil

tous tant que vous êtes. ’ ’ ’

A L E ’M a 1Ce H inule;
i ïa’mal’adie de cet homme est une

me mélancolique. Je ne veux ni de

lui ni de l’autre. I l



                                                                     

me LES PHILOSÔPHËQ
.. M E a c t1 in in

e Ceux-ci nous demeureront mais:

’n”*’JUPI-rzna

Faisæn venir un autre.

* ’ M à R e Ù u E;

4 Voulez-vous ce grand parleur? J’AI
thènes i ’

r.- . .JUËITÈKJ

Oui. .,M 2 a c ü a t.- j

, Viens ici. Note allons vendre une iiâ
l "bonne, réglée, 8c très-sainte. Qui l’achéu"

tera? ’ Ï l
’Ln MARCHAND:

Dis-moi , que sais-tu principalement?

’ S o c R A r E3

i Aimer, 8G j’en donne des leçons.-

L a M A a c H A N m l
z Je me garderai bien de t’acheter. J’ai

l V besoin dîna précepteur pour mon fils; l

qui est un bel enfant;



                                                                     

A L’EsNCAN. 101
Socnarn i ’

i Et qui seroit plus propre que moi à le

fui-met ? Je ne suis pas amoureux du
corps , mais de l’esprit. Ne crains de ma
part .rien de deshonnête.

I L n M a a c H A N D.
Je ne m’y fie pas.

Socuarm AÎ Je te le jure par le chien St par le

platane. 1 j LLa MARCHAND.
Les plaisans dieux!

S o c a A r t. I l
Que-dis-tu? Le. chien n’est-il pas une

divinité? Ignores-tu Ce qu’est Anubis"

en Égypte, le chien parmi les constel-I1
lations, Cerbère dans les enfers?

LnIMAucirANn. l
Tu as raison ;- j’étois dans l’erreur;

Mais quel estran genre-de vie?
- " ’ Seau a ’r a.
J’habite une ville que j’ai bâtie «pouf



                                                                     

si - Ime LES PHILOSOPHE-Ê
moi; j’ai formé une république d’une

espèce nouvelle, 8: j’aidesploix qui me

Sont propres. .
.LE Mincni’sszw

J’en voudrois bien savoir quelqu’ùnes

Socuitriàgl
Voici la plus remar. nable , Été qui

regarde les femmes. E esgsontp com?
immunes5’chacun peut’use’r de celle d’au:

brai. i i L ’t If’i’MÀKCI-I’Àfil)’;

Tu as donc abrogé’le’s loix’contrê

l’adultère! I i i ”
’i-Sbcaarn*

i sont des minuties que j’ai entière;
"ment supprimées: " ’ .* * ,

La MARCHAND-r
Et pour les garçons , qu’en penses-tu?

;Socnarm p ip Ils sont la. récompense de: belles ace
ion&.i’ ’î’ :t:;. :l’ *’

La



                                                                     

A rameau. sa;
L E M A u- c H a N B;

La belle récompense en effet! Mais
quels Sont les points fondamentaux de
tu p’hilbsophie ? -

5 0 il: A ’1- È:

Les idées 8c les eXemplaires des Êtres:

Car tout ce que tu vois g la terre, le
ciel, la mer, ont leur modèle qui esê
séparé d’eux.

L i: M A n c a i n m
Et où sont ces modèles?

S o c k A r, in
Nulle part; Car s’ils étoient quelque

part, ils ne Serment point.

L E M A R C H A N Ë;

Mais je ne vois pas ces modèles.-

l S Ô R’ A ’1’ È;

Je le crois bien; Tu ès aveugle des
yens de l’aine. Mais moi je vois claire-’-

ment ces exemplaires de toutes choses;
je vois le tien, quoiqu’ifivis’ibleg je vois

le mien; En un mon , je «je: tout double;
O



                                                                     

un) LES PH’ILOSOPHE-S
Le MARCHAND.

Il faut que je t’achette, puisqùe tu as

tant de science 86 de si bons yeux. Et
coi, crieur , combien veux-tu le vendre?

M a a c U a E.
Mille écus.

.LE MARCHAND.
Soit. Je les paierai incessamment.

M E n C U u 1:.
Ton nom ?

L E M A u C H A N D.

Dion de Syracuse. i
M E a C U x B.

Tu peux l’emmener. Je desire que tu
en sois content. C’est ton tout, Épicure ,

apprôche. Qui achettera celui-ci? C’est
le disciple du rieur 8c de l’ivrogne que
nous avons déjà criés , plus impie encore

que ses maîtres; mais au demeurant bon
garçon 8: fort gourmand.

L a M A a c H a N D.
Quel est son prix?

O



                                                                     

Mo

AL’ENCAN. in
M E a c U a r.

Dix mines.

Le MARCHAND.
Les voilà. Mais que je sache à.pré- in

sent les ragoûts qu’il aime.

i M à a c U x E.-
Les plus doux; les gâteaux de miel,

8: sur-tout les figues.

La MARCHAND.
Il est aisé de le satisfaire. Je lui achet-

terai des figues en quantité.

JUPITER.
Qu’il en vienne un autre. Appelle cet

homme triste, qui a la tête rasée , ce
pillier du portique. V i

M 1-: R C U R E.

C’est bien dit. Tous les marchands
.l’attendoient. Voici laivie la plus par-
faite, la vertu même]. Qui veut savoir

toutes choses P i iU N M A a C H A N D.

Quë veux-tu dire? i

O:



                                                                     

du

m LES pHILosoPHEs Ü
’ .M E a c U a la.

Qu’il est lui seul sage, beau, juste ,I
courageux , roi , éloquent , riche, légis-

latent, St tout ce qu’On peut être. i

i La MARCHAND.
Il est donc cuisinier, savetier, char-

pentier 86 le reste?

I MtucUut.Cela doit être.

En MARCHAND.
Approche , mon ami , 8c ,dis- moi g

avant que je t’acheftë, que] homme tu

es, 8c premièrement si tu ne seras pas
fâché d’être vendu ,- 86 de servir.

C H a r s 1 p P E.

Nullement; car Cela ne dépend pas
de nous, 8c ce qui ne dépend pas de r
nous , ’eS’tvindifl’érent. p

L a M A a c H A N a.

Je n’entens point ce. que tridis.



                                                                     

A L’ENCËANï au,

’CHKYSVIPREW
Quoi, tu ne compteras pas qu’il, y a

des. choses produites a; d’autres reje-
tées. (I à .2:

La °M ARCHA’N D.

Encore moins.

Canut-511391..
Je le vois; tu n’es pas accoutumé à

nos termes, 8c la faculté compréhensive-
te manque. Un. hémine appliqué , 8: qui.

a de la logique ,7 sait non-seulement ces
choses-là , mais encore ce que c’est qu’ac-

cidm a fil accident rie-l’accident, en quoi
ils diffèrent, a; combien ils. dilï’erent.

LE MAucHAND.
Au nom de la philosophie , apprenn-

moi sur-tout. l’accident, ô: l’accident de

y..v .K( 11k mesuisservi dupradufla 8: du "jean que.
Cicéron emploie pour traduire le sionypcivç.& Un.

sponyuiu des. Stoï’ciens , mots qui signifient les
chosequu’on choisit , 8: celles qu’on rejette. Mais.

le marchand les auroit entendus, ce qui tu; été.
courre.l’1ntenti0n. de Lucian -

0 a
l

à



                                                                     

2.14. LES PHIL’OSOPH’ES

l’accident. Le son harmonieux de ces

mots m’enchante. ’
ICHchsrrP’E. I

J’y consens. Si un boiteux, En bron-
chant contre une pierre , vient à se bles-
ser à la jambe dont il boite ,Isa première
incommodité est l’accident, 86 sa bles-
sure l’accident de l’accident.

.LE MARCVHA-N D; l
L’étonnante subtilité l Que sais- tu

davantage P i . il 7
C H a Y s r p P a. I

, Je fais des fileis- de paroles, dansüles-I
quels j’embarrasse si habilement ceux
avec qui je parle,.que je leurifer’me la
bouche 86 les réduits au silence. Cet art
merveilleux est le..célè’bre syllogisme.

LE ’MARCHAND.

Par-Hercule , ce doit être un tissu
d’une force extraordinaire.

C H a Y s 1 P P E.

Juges en toi-même. As-tu un fils? p



                                                                     

v , I XA L”*E N C A N. ” il;

La MARCHAND.
I Pourquoi ?I

* a CHLYSIPPB.
Si. un crocodile l’avoit Prissur le bord;

du fleuve , 8C qu’il promicde te le rendre
’si tu lui disois ce qu’il avoit résolu d’en.

faire, que répondrois-tu à cet animal 3

L E M A n c H A N D.

Je. n’en-sais rien. L’incertitude seule
me’fai; frémir. Répons Pour moi, je t’en

conjure, de peut que mon fils ne Soit:
dévoré pendantq’ue je cherche la ré-

ponse. . , v » 7C H 11 Y S-I P r E.

r Ne crains rien. Je t’apprendrai des.
choses bien Plus admirables.

LE MARC"HAND..
Et quoi?

CHRYSIPPE.
le moissonneur, le dominant , 86

sur-tout l’ElcéÏre Se le masqué. .



                                                                     

1x6 LES PHILOSOPHES
La MèBCHAND.
Qu’est? çe que ton. masqué a ton

Éleéïre 3 l V

CH nïlsïrrs.
r-Éleêlre .esvt aorte fille célèbre d’Agae

gemma ,Iqui sait; en mêmeremPs une.
çhœe 85 ne la sait pas. Car elle sait bien,
qu’Oresre est son frère g’mais elle ne sait;

pas que çelui qui 6.5,! présent, 86 qu’on.

ne commît pas encore, est (Mestre. Pour
’ le masqué z’tu le trouveras surprenant,

RépdnS-moi, CoanÎê’ËL! ton père-ë

l La MAILQHA’NDs
Qui gaminement,

C H a Yks 1 P r a,
Slip, te présentent; homme masquéa

ë; que je te demande si tu lc-connqiaa
que répondrasruë

L. E M. A R c: H. A N a

Que je ne le Connais. point, ,

Ç. H. a Y SI. r r 2..
’ En cependant. çcc homme es: con. 93359.



                                                                     

. A. L’ENC A N. ’ 217
Donc si tu ne commis Pas ce; homme ,
tu ne (sonnois pas ton Père,

L E M A a c H a N p,
’ Verbiage que cela. Qu’on le démas-

que , je le Connoîtrai. Mais au fait 4
duel est le but de ta science, ê; quand
tu seras bien savant, que t’en reviens

dra-"t-ilî L ’ ’
C H a Y s I P P B. -

Je posséderai’les premiers biens de la"

nature, la richesse, la santé..Mais il
faut beaucoup, travailler agaçant ., 
user ses yeux’sur des écrits’indéçhif-y

fiables 4 rassembler des commençâtes;
se temPlirde solécismes 8c d’expressions

barbares; 8c tout cela même est inutile
Pour devenirsag’e,’ si l’on ne Prend trçis

fois de l’hellébore. ’ il" * ’ V ”’ ’

’ i M’ÂRCHANDQI’. i
Tout ce quë’tu’dis-là est Ïnâle a: grés)

néreux. Mais d’être un misérable usurier

comme w 1’95". dîtçgsnnusque’ca soit

le métier d’un. preneur d’lzelléboret «se

d’un hçœmiçomommé zinnia vertu?» 2
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CH RY s 1 PP E.
Assurément, 6c il ne convient qu’au

philosophe de faire valoir son argent,
parce qu’il n’est donné qu’à lui de tirer

des conséquences. L’intérêt naît du prin-

cipal, comme la conséquence naît du prin-l

pipe. L’un 8C l’autre appartiennent donc,

au sage. Et non-seulement, il peut tirer
l’intérêt snnple, comme les usuriers ordi-
naires , mais encore l’intérêt de l’intérêt..

Tu sais bien qu’il y a de premiers intérêts,

8C qu’il y. en..a de seconds produits par
les premiers. Cela posé , j’argumente
ainsi. Si’le premier t’appartient, ergo le

second. ’p ,LBV’MAIRC’H’A-N-D.

i Nous dirons la même chose du salaire
que tu prens pour tes leçons, Il est évi-
dent que, le sage peut’vlendrenla vertu.

I. C H a Ys raïas;
- Tu, es aui fait. Mais si je reçoisïde

lÎargent , ce n’est paszpa’r rapport à moi ,1

lc’est par rapport àcelui; qui-le» donne.



                                                                     

i

A L’ENCÂN. 2.19"
Je l’accoutume être libéral, se je suis
l’objet de sa libéralité (1).; ,.

LE. MchHANp,
Tu. te contredis. Selon tes principes,

le philosophe étant le seul riche, doit
être aussi le seul prodigue, .

l’C’HÜR Là? s1 Prie.- H il

Tu plaiSantesÎiMais lpren’s garde que

je ne te perce à; jour d’un syllogisme.

Le MJ; son À’Nin.
Quel mal pair-Tir me faire ?’ il i

.014 m Y s un.”
Te réduire au point de perdre la parole

8C la raison. Tiens, par exemple, si je
veux, je Vais te changerai pierre.

L E. MA RCH’IA un;

En pierre l Tu nias pourtant pas l’air
d’être un Persée. i ’

( x ) lly a ici dans le texte deux termes d’art qui
se rapportent à la forme syllogistique , ô: qu’il est
impossible de rendre en fiançois. avec leur allusion:

A.



                                                                     

ne LESÏPHILOSOPHES.
W (lamenter-J

Voyons. Une pierre est-elleun corpsè

La M a a. cira un...
Sans doute. Il

ÂY I-i’PE:
Un animal est-il un ’cgrpsà-

V in. MMÇEAM»
Assurémsma b i

Cusrsilïrn
N’es-ri! Pas un animal?

L a M A a ç a A n ni
- Je le croîs.

(leur Y S! P un.
Domi- tu es une pierre.

Le MARCHAND.
Tu en as, menti. Cependant fais-moi

redevenir homme. i ’ i
C H R Y s ripé.

Cela n’est pas difficile, Dis-moi , tout
çorps est-il animal?

I



                                                                     

A LsËNCIAN. au
LËMAÈKCHÀeND. ’

N011 vraiment.

C 1&1 Y s I p p È.

Une pierre est-elle un animât"

La MAnannba"
. Non. .C H n Y s I r P 13.:

N’es-tu pas un Corps ?

La MARCHAND:
Oui.

CH à Y s I p p E.

Étant uneorps, n’es-tu pas àussi un

inimal P ’L 12 M A n c H A N D.
Sans doute; ’

l CHRfSlPPE.’
Donc tu n’es pas une pierre;

LE MA RCHANDL
.h Graal! merci. Je sentois déjà-5 tdmmc

Niché, du froid aux jambes; elles se
l pétrifioient. N’importe, je tachettera;

Cômbicn en veut-onfl . . . ’ ;



                                                                     

2.22. LES. PHIL-OSIOPHES
ï . M sac-U R’E. I

Douze mines.

La: MA &CH AND.
PËenez-les.

M E a c 11 1.x 2..
Es-tu seul qui l’achettes?’

L1H1: MAkCHAND.
Non, parbleu. Je suis en par: avec

tous ces-Imafchands que tu vois.

M E a c U a E.
Ils sont en ggand nombre, 8c ont

des épaules assez fortes pour porter le
moissonneur ( 1 j.

. J U P I T E n. - w
Ne t’amuse point. Appelles-en un

autre. *, M E n 7c un E.
Ce sciralce Péripatéticieh ,Mce beau,

1ce riche,.ce prudent par excellence, a:

a; Ï (x) -A.11tr’e*alhjxsion à un de scèsxfioms de 5116..

gîsmc dont Chrysippea déjà parlé; "



                                                                     

. A L ’ E N C A N. 2. 2.3
qui sait à fond toutes choses. Ache-
tez-lei

h U N M A a c H A N D.

Que cet homme est admirable!

M E K c U a E.

Il est modéré , doux , propre à la
société , 8c qui plus est, double.

LE MA lac-HAN 1).
Comment cela?

* M E R c U a E.
C’est qu’il n’est pas au-dedans ce qui

paroit être au - dehors. C’est pourquoi,

si tu l’achettes,,souviens-toi de distin-
guer l’homme intérieur de l’homme cic-

tétieur. x ,L1 MARCHAND. A
Quelle est sa (bottine?

M E R 1c U R E. q
Qu’il y a trois sortes de, biens, ceux

de l’ame, ceux du corps ;"8ci’les’ biens

extérieurs. ’ " ’
.V-



                                                                     

in. LËÊ PHÎLÔSÔPHËË

LE MARCHAND. i
Voilà qui est à ma portée; Quel est

son prix? ’
M a a c ma s.

Vingt mines.

MARCHAND;
C’eSt beaucoup;

.M s a c U a E.- I
Petit cela non. Il paraît même fioitl

de l’argent.- Hâte-toi de l’acheter; Il t’aps

(rendra de plus Combien de tems vit un
moucheron,jusqu"a quelle profondeur les
"rayais du soleil percent l’aimer, 86 quelle

est l’ame des huîtres.-

L12 MARCHANDA,
Dieux! que de merveilles!

M E a c ’U R Il

Que Seroit-ce si tu l’entendois parler

de choses. bien plus curieuses, comme la
matière de la génération ,. la formation
8c l’accroissement de l’embryon dans le

ventre de sa mère 5. que l’homme est un

i animal
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animal risible , 8c non pas l’âne,’qui ne

sait bâtir, ni aller sur mer.

La MARCHAND.
Voilà qui est admirable 8c d’une grande

utilité. Je donne Volontiers les vingt l

mines. 4M n a c U A E.

Tu fais bien. Que nous reste-il? Je
voisvlà un sceptiqpe. Viens ici, Pyrrhon ,
que je te vende au plus VÎtC. Le monde
s’en va, 8c nous aurons peu d’enchérir

seurs. Qui achettera celui-ci?

UN MARCHAND.
Moi 5 mais un mot auparavant. Que

sais-tu ? JPYAaHom
’ Rien. A

La MARCHAND.
Que veux-tu dire?

ÊYRRËOM.
Que je ne crois pas même qu’il existe

rien.
P



                                                                     

ne LES PHILOSOPHIE?)
La MA RCHAND.

Quoil nous qui sommes ici nous
n’existons pas!

P Y 1 a H o N.
Je l’ignore.

I La MARCHAND.
’Et toi? ’

v PYnkHom
Je le sais encore moins.

La MARCHAND.
Oh! quelle incertitude! Et que veulent

. dire ces balances ? ’

I PruaHom
J’y pèse les raisons , je les mets de ni-

veau; 8c quand leur poids est parfaite-
ment égal, je m’apperçois alors que je

ne puis discerner la meilleure.

La MARCHAND.
Que sais-tu faire d’ailleurs?
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PYRRHom
.I Tout, hors de. poursuivre un Fugia

( I )s . j hLa MARCHAND. .-
Qui t’en empêche?

’PYIRRHON.’ .

C’est que je ne puis saisir (a).

L’E MARCHAND.

Je .le crois 5 car tu parois lourd à:
pesant. Mais quelle est la timide ton
savoir i

P Y R RH onë-l’

L’ignorance, l’aveuglement, la: sur?

«lité. " ’ l
Le M-A R’CH-AND.»

Tu es donc-;.aveugle. 86 sourd?

( x ) La vérité. I V ..
(z) Saisir rend’fitlellem’enf le jeu de mors de

Lucien. On dit pidptcmentimisîr arrepgrlran-Jfi, «in?

’ des voleurs , figurémelitiimisîr le: Choses,- saisif
.Î - i

P a ’
l’occasion , saisir une idée . . .- .-
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PYRR’HON.

Et, de plus, privé d’intelligence, de

sens, de jugement , 8: ne différant en
rien d’un vermisseau.

L n M A R C H A N D.

Tout cela mérite qu’on t’achette. Que

peut-il valoir? a
’M. E R C U R a.

Une mine attique.

iLE MARCHAND.
La voilà. Hé bien, l’ami , t’ai-i6

acheté?

PYRRHON
La chose est.douteuse. I

La MARCHANDQ
Trèscertaine. J ’ai compté l’argent.

V PYRRHoN
Je ne décide point encore, 8c j’exa-’

mine. l V
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’LE MARCHAND.

l Suis-moi, cependant, tues mon a;
clave.

I P Y R R HpO N.
sait si tu dis vrai?

.LE MARCHAND. ’ i
Le crieur, l’argent 8C l’assemblée.

P Y R R H o N.
Est-:ce qu’il y a quelqu’un ici?

La MARCHAND.
Le moulin t’apprendra que je suis

l ton maître",.8c je t’en convaincrai par:

la plus mauvaise raison.., *
P.Y R R H o N;

Je Suspens mon jugement.-

L E M A R c H A N D.
Et moi j’ai prononcé.

. M a R C U R E.

Marche sans disputer , 8c suis, ton-z
maître. A demain ,1 vous autres. Nous ’

P3.

l



                                                                     

me LES. PHILOSQPHES ., etc;
vendrons les. vies des simples bouté
geais . des gens de métier ô; des. sol-
porteurs ( 1);

(i) A’vyoy’îm a difi’érenrçs significations... Mais

dans le Sens ironique de Lucien, ce mot veut’dire.
peut marchand qui comprît; les foires a: les matchés. ,
colporteur. Après l’encan’des philosophes, il ana.

nonce une seconde vente , il Choisir. Q1103 1! à.
de plus. médiocre 66. de. plus. bas.



                                                                     

LES RESSUSCITÉs,
D I A L o a U E.

«gr-W25...
PHILOSOPHES, L.UCIE.N.....;

SOCRATL
FRAPPE, frappe ce scélérat. Jette-lui
des. pierres, des. mottes, des’briquesa
Assornme de coups de bâton cet impiea
Prens garde qu’il n’échappe. Courage

Platon; courage Chrysippe 5. courage
tous, tant- que vous. êtes. Marchons en.
bataille’contre lui. Que le bâton. appuie-

Ie bâton, ê la 5eme: les besaces (I)-
C’est l’ennemi commun. Il n’est aucun.-

denous. qu’il n’ait insulté. Allons, Dio-

gène ,4 sers- toi maintenant du bâton-
L Point de quartier. Que ce blasphémas

teur soit puni comme-il le mérite. Qu’est--

C r )j Allusion au vers 563 du livre-1 1 dermatite.

P 4.
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Ce donc, Épicure, AriStipe, vous êtes
déjà fatigués! C’esr trop de foiblesse.

S oyez de vrais philosophes; n’oubliez pas

vos ressentimens ( i). Double le pas, Aris-
tote. Bon ; l’animal est pris. Nous*te
tenons , méchant. Tu sauras bientôt
quelles gens tu as outragés. Délibérons

à présent sur le genre de mort qu’il doit

souffrir. Proportionnons la peine au délit.
Il mériteroit de mourir plusieurs fois en
expiation de ce qu’il a fait contre nous.

PLATON.
Je suis d’avis qu’on le mette en croix

après l’avoir fustigé; qu’on lui arrache

les yeux, 8c qu’avant tout , on lui coupe
la langue. Que t’en semble, Empedocle?

.EMPEDOCLE.’

Qu’il soit jeté dans le crater du mont

Ethna, pour lui apprendre à respecter
ses maîtres.

( I ) 5?: 0190i, fortifiât 3’: blindas àwïr. Parodie de

ce vers si souvent répété dans Homère: érige a.

(943w , primé. à 8069453: dirais.
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P L A ’r’ o N:

Il seroit mieux, je crois , de le mettre
en pièces a travers les rochers , comme
Penthée ou Orphée, pour que Chacun
pût en emporter un morceau.

L U c 1 a N.

Pardon , Messieurs , au nom de Ju-
piter suppliant.

I 8 o c R A T a.
L’arrêt est porté , point de grace.

Rappelle-toi ce vers d’Homère :l

De l’homme 6’ du lion l’accord nies: jamais sûr.

L U C I E N.
I Je trouve aussi, dans Homère des vers

propres à vous fléchir. l

D’un captif innocent que les dans vous désarment;

L’or plaît au sage même, à les pre’sens le charment.

P I: A T o N.

’Oh, nous ne resterons pas court. La
réponse est dans Homère. Écoute. A

I Ton or est inutile , à tes discours sont vains ;
T u n’échappera pas à mes sanglantes mains:



                                                                     

m LES RESSUSCITÉs,
L u c 1 E N.

Ah! malheureuxl toute mon espé»
rance étoitdans Homère; il n’y, peut

rien. Avons recours à Euripide: Peuts

être me sauvera-t-il. V
Fais grace au suppliant ,- l’immoler est un crime.

l P L A T o N.
De l’auteur de nos maux la perte est légitime.

Qu’en distal? ce vers est-il d’Euripide 2*

. j L U C x E N.
Pour de simples discours swfiir tout de rigueurs f

.P L A T o N. ’ r
Le mâchant à l’impie éprouvent ces. malheurs.

, C’est clic-or; ton poète qui te répondÇ

. L U. c. 1 t N. ’
Hé bien, puisque vous avez résolu ma

mort , se 6451:1 n’y a, pas moyen de l’évi-

ter, dites-moi du moins qui vous êtes,
8c par quel Crime envers vous j’ai PŒ
m’attirer’ cette Colère implacable;

A P L A T o N.
Quel crime tu as commis , ô le plus

C
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scélérat des mortels! C’est à toi qu’il

faut le demander, 8c à ces beaux écrits
où tu blasphèmesc’ontre la philosophie,

ou tu vends publiquement des philo;-
sophcs, 8c qui plus est ,. des-hommes
libres. Pleinsde fureur’Contre’ toi, nous

avons obtenu de Pluton la permission de
Sortir des enferspout quelques momens,
8c nous venons te punir , Chrysippe que
tu vois , Épicure , moi Platon ,’AristOte,

le taciturne Pythagore, Diogène, 8:
tous ceux que tu’as’ déchirés dans tes

livres..- . il 1 W. ” il
1’ TL.U-çI..EsN°;.zï-....

Je respire. Qh vous ne m9 WÇICZPî’rSi

si vous savczunç fais ce que si; sans à

votre égard. Jetez donc ces pierres, ou
plutôt gardez-des. pour en’accabler ceux

qui le méritent. V V x

. I PLÆTON s
g tu badines. n’en mourras pas
moins ’ aujourd’hui; Ô des rétama: dans

funin-W tësficfiëiF-H r )’- r ’- i L î

( 1) Vers d’Homère.

*-.--



                                                                     

:36 Les RESSUSCITÉS,

LUCIEN. i
O grands personnages, vous sacrifiez

un homme que vous devriez louer entre
tous , votre ami, votre partisan, 86, si
«j’ose le dire , le tuteur 8c le défenseur de

vos sentimens sa de vos aétions. Si vous
me punissez de vous avoir si bien servis,
craignez qu’on ne vous compare aux
philosophes ingrats, haineux 8C vindica-
tifs de ce. tems. l V

l P L A T o N.
J’admire ton impudence. Nous devons

en efFet te remerCier de tes calomnies.
Tu meus prens pour de vils-esclaves. A
t’en croire, tes injures sont des bien-
faits.

fr
LU c Il N;

Comment 8c en quel endroit"vous
ai-je insultés, moi qui suis l’admirateur

de la’philosophie , qui vous ai comblés

de louanges , 8C qui ai tant étudié vos
livres l Ce.que j’ai dit,- d’où’l’ai-je tiré,

’ ’si ce’n’CSt de vos écrits, comme l’abeille

i
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tire son miel des fleurs? On reconnaît
ce qui appartient à chacun de vous. On
loue l’adresse avec laquelle je mets en
œuvre ces diverses beautés. C’est un

bouquet que je forme dans vos jardins;
je n’ai d’autre mérite que de mélanger

si bien les couleurs, qu’elles soient d’ac-

cord, 8C ne tranchent point trop l’une
avec l’autre. Auroisje le front d’injurier

mes bienfaiteurs, de décrier des hommes
à qui je dois ma réputation? Ce seroit
comme Thamyris , disputer avec les
MuSes de l’art du chant. qu’on auroit
appris d’elles ; ou comme Eurite , défier
Apollon à. tirer de l’arc après l’avoir eu

pour maître,

PLATom .Ce sont-là, des tours de rhétorique.
Ta conduite est inexcusable ,’ 86 ton au?
dace d’autant plus indigne , qu’il s’y

joint de l’ingratitude 8c de la noirceur.
Tu empruntes nos flèches, comme. tu
l’avoues, 8c c’est sur nous que tu tires.

C’est pour nous payer des fleurs que tu
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as cueillies librement 8c sans discrétion
dans nos jardins. Pour «cela seul tu es
digne de mort.

L U c I E N; Q
Prenez garde, Vous sacrifiez la juStice

à la colère. C’est unicmportement dont

je n’aurois pas cru que-Platon, Chry--
sippe, Aristote, a: tant d’autres grands
hommes fussent capables. Vous seuls me
paroissiez supérieurs a ces foiblesses.
Quoi qu’il en soit , vous ne-me condama

nerez pas sans m’entendre; des sages
tels que vous, ne font. rien par force
ni par violence. Ils procèdent suivant:
les loix, écoutent les raisons de part sa
d’autre. Choisissez donc un juge. Ac-
cusez-moi tous ensemble, ou nommez
parmi-vous un accusateur. Je répondrai
aux difi’ére’ns’ chefs d’accusation. Si je

Suis trouvé coupable , 8C condamné par

le tribunal , je subirai lapeine ordonnée ,
8C vous serez à l’abri-de tout reproche.

Mais si aprèsvun examen juridique, je
suis déclaré- innocentât irréprochable
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à Votre égard , vous tournerez votre in-

dignation sur les imposteurs qui vous
ont irrité contre moi. a

PLA’roN.

Cela s’appelle ouvrir la ôartière au

clava! (1): Tu prendrois bientôt le large,
après avoir trompé tes juges. On dit
que tu possèdes souverainement l’art de

la parole, 8c toutes les ruses du barreau;
Il n’est point de magisrrat que tu ne
vinsses à bout de Corrompre par tes
présens. C’est la ressource du mauvais

droit. . ’ i
L U c r E N.

Soyez tranquilles sur ce point. Les
juges que je choisis,’ne me vendront
pas leurs suffrages. C’CSt la philosophie,
à: vous’tous avec elle.

PLATom
Mais qui seront les accusateurs,’si

nous devons juger P

i (I) Il? ruila 1’» in». Proverbe grec. V

)
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L U c 1 E N.

Vous serez à-la-fois juges a: parties;
à: je n’en suis point alarmé. Ma cause

est si juste, qu’il seroit presque inutile
de la défendre.

P L A. T o N.

Que ferons - nous , Pythagore , 8:
vous , Aristote P Cet homme , après
tout, n’exige rien’de déraisonnable, en

demandant d’être jugé.

’ ’ S o c R A T t.
Allons, prenons la Philosophie, 56

. montons au tribunal. Nous entendrons
ses raisons. Il ne convient pas a des
philosophes de juger contre les formes.
Cela est bon pour le commun des hom-
mes , qui ne se détermine que par pas-
sion, 8c par la loi du plus fort. Nos
ennemis auroient beau jeu, s’ilsnOus
voyoient lapider quelqu’un sans l’enten-

dre , nous qui faisons sonner si haut
notre amour pour la justice! Qu’aurionsg-
nous à reprocher à Anytus, à Mélite ,

à

.4
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à mes accusateurs se à mes juges, si
nous condamnions cet homme sans lui
savoirnccordé la clepsydre (i) 1?.

P L A T o N. i
Vous àvez’ raison, Socrate; allons

trouver la Philosophie; qu’elle juge,
8c tenons-nous-en à sa décision.

il. U c I un.
Rien de. mieux ni de plus équitable

.que cela. Réservez les pierrespoutlîusage

.quclj’ai dit. Mais où trouver la. Philoso-
phie? J’ignore en vérité les lieux qu’elle

habite, quoique j’aie bien couru pour la
joindre. J’ai souvent rencontré des gens

en manteau , 8c portant de longues
barbes , qui disoient revenir de chez
elle. Je leuridemandois alors sa demeure.
Ils n’en étoient pas mieux instruits que

moi. Cependant , pour ne pas avouer
leur ignorance, l’un me montroit une

(1) Horloge à eau qui servoit à mesurer le te

qu’on acCordoit aux avocats pour plaider , au;
accusés pour-se défendre. V ,
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porte, l’autre m’en indiquoit une autre ,

tellement que je n’aijpu découvrir en-

core sa maison. Quelquefois entraîné

par mes conjectures, ou conduit par
quelqu’un, j’allois dans des lieux où je

croyois la trouver. J’y étois attiré par
inne multitude d’hommes qu’e je voyois

entrer 8c sortir avec un air sévère 8:
pensif, 8c le maintien composé. Je m’in-

t’roduisis une fois avec eux. Je vis une

femme qui affectoit de la simplicité,
mais qui n’étoit rien moins que simple

.8: naturelle. Il y avoit de l’art dans le
désordre de ses cheveux, 86 de la parure
dans son négligé. Elle avoit un peu de

rouge , 86 même du blanc. Ses dis-
eours’étoient ceux d’une courtisane. Les

louanges qu’on donnoit à sa beauté la
ravissoient ; les présens n’étoient point

refusés. Environnée d’amans, elle faisoit

asseoir à ses côtés les riches , 8c ne jetoit

pas un regard sur les pauvres. Quand
elle avoit l’imprudence de se dépouiller,

on lui voyoit des brasselets d’or. gros
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comme des anguilles. Je me retirai, plai-
gnant le sort de ses misérables adora-
teurs qu’elle mène par la barbe plus
que par le nez, 8c qui, comme Ixion ,
n’embrassent qu’une vaine image.

PL’A-ron.

Il eSt vrai que sa demeure’n’est pas i

connue de tout le monde. Mais il est
inutile de se transporter dans sa maison.
Nous l’attendrons ici, au céramique (r),
où elle doit passer au retour de l’Acadé-

mie, pour s’aller promener au Poecile (2.),

comme elle fait tous les jours. La voici
qui vient. Vois-tu ce regard doux, cet
air modeste. Elle marche avec décence ,

y 8c médite avec tranquillité.

L U c 1 E N.

Je vois la plusieurs persOnnes qui ont

(I) Lieu qui tiroit son nom des tuileries voi-
sines, ou de sa construétion en brique.

l (a) Portique embelli de diverses peintures. C’est
là que Zénon donnoit des leçons à ses disciples.
Sa secte en fut surnommée Stoïque.

Q:
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sa contenance. 8: sa démarche. Mais il
n’y en a qu’une qui son: la Philosophie.

Piaæbn i
C’est bien dit. Tu la reconno’itras à.

ses discOurs.

h LAPHILOSOPHIB.
x AQue vois-je! Quoi Platon , Chrysippe,

Aristote, 8c tous, mes plus fameux dis-
.ciples! Qui vous rappelle à la .vie? Vous
,Va-t-on fait quelqu-e peine aux enfers?
Vous avez l’air courroucé. Qui est cet

lhomme que vous traînez ? Est-ce un
voleur, un assassin, un sacrilège?

P L A T o. N.
C’est le Sacrilège le plus impie qui fi’it

jamais. Il a osé blasphémer contre Vous ,

ô divine Philosophie , 8c contre tous
tant que nous sommes, qui, formés par
vos leçons , les avons transmises a nos

successeurs. . l
La PHILOSOPHIE.

Est-ce la ce qui vous fâche? Ne savez-
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vous pas comme fila comédie me trait-e
moi-même en plein théâtre? Je n’en suis

cependant pas moins son amie. Je ne
forme point d’accusation contre elle,ni

ne lui fais. de reproche. Je lui permets
ces plaisanteries. qui font ’rir’e le public:

La saque n’ôte [rien au mérite..’Au,con--

traire , elle en relève l’éclat, comme le

marteau rend l’or plus luisant. Vous
avez donc tort de témoigner tant de
colère , 8c. de tourmenter ainsi ce:

homme.
vPLATONv...

Nous avons cru le devoir punir de
ses insolensdiscours,’ que la renommée a
publiés jusqu’aux enfers ,vôcnoussommes.

ici pour cela.

La PHrLo.sorH 12..
Le punirez- vous sans. l’entendre se:

sans le juger? le crois qu’il. a quelque.-

elaose dire.

Pnarom
Nous» vous. abandonnons. cette agate;

Votre décision la termineraa i

Q3.
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La PHILOSOPHIE.-

Et toi , que dis-tu?

p Lu c 1 E N.
Je dis comme eux , ô Philosophie ma.

maîtresse, vous qui pouvez seule décom-
vrir la vérité. J’ai eu bien de. la peine à

obtenir qu’ils, vous remissent cette cause.

P-L A T o N.
Scélérat! tu l’appelles aujourd’hui ta.

maîtresse, toi’qui, ces jours passés, la.

mettois publiquement à l’enchère , 8C

qui vendois ses opinions pour deux ,
oboles.

La PHILOSOPHIE.
Ce n’est pas moi qu’il traitoit ainsi";

c’étoit plutôt ces imposteurs qui cou-

vrent de. mon nom leurs infamies.
L U c 1 E N.

Vous le saurez bientôt, si vousav’ez.’

la bonté de m’entendre. Allons seule-i
ment à l’aréopage, ou plutôt à la ÇIËafi,

délie , d’où nous verrons a découvert...

E9911. ce qu’on fait dans la. ville.
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La PHILOSOPHXE.

Et vous, mes amies, promenez-vous
au Poecile pendant ce tems-là; je revien-
drai vous joindre quand j’aurai jugé.

L U c I E N.

. Qui sont- elles? Leur physionomie
modeste me plaît.

La PHILOSOPHIE.
Celle à qui tu vois cet air mâle, c’est

la Vertu. La Modération ( I) se la Jus-
tice la suivent. La Science marche de-
vant elles. Cette autre qu’on a de la
peine à distinguer, 8c: qui se dérobe à
la vue, c’est la Vérité.

LUCIEN.
Je ne la vois pas.

(I) zappant" a plusieurs acœptions. Ce mot
signifie indifféremment tempérance, sagesse , gra-’
viré , modération, sobriété, frugalité.... J’ai choisi

la signification la. plus convenables. l’objet dont il
s’agit.

Q 4 .



                                                                     

Marnes RÈSSUS CITÉS,

LA PHILOSOPHIE.
C’est cette femme nue 86 sans ome-

mens, qui fait, qui s’échappe.

L U c 1 r N.
Oui, je commence à l’entrevoir. Mais.

que ne viennent-elles avec vous ,, pour
que le tribunal soit plein 3 Je velu;
d’ailleurs prendre la. Vérité Pour mon

avocat. iLa PHILosoPHIr.
Hé bien, suivez-moi. Vous n’aurez

que ce procès seul ajuger, 8c ce procès
vous intéresse.

L. A V Ë a I T É. I
Allez-y, vous. autres; car pour moi je

n’ai pas besoin d’entendre ce que je sais

déjà. .

La PHILOSOPHIE.
Mais, nous avons besoin de toi pour

apprendre ce que nous ne savons pas.

L A V É a I T É.

” Soufi’rez que. j’amène avec moines
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deux suivantes, qui me sont extrême-
ment affidées.

La PHILOSOPHIE.
Prcns tentes celles que tu voudras.

La VÉRITÉ.

Que la Confiance 8c la Liberté me sui-

vent. Unissons-nous pour sauver, s’il
est possible , .ce petit homme qui nous
aime, 8c qui court risque de périr sans
cause légitime. Mais que la Conviôzion

demeure ici. lLUCIEN.
Ordonnez au contraire qu’elle vienne

avec nous. Son secours m’est principale-

ment nécessaire. Mes ennemis sont si
avantageux , si obstinés, si subtils, qu’ont

n’en sauroit venir à. bout sans la Convic-

ticn.

La PHILOSOPHIE.
I Je l’aVOue, 8c tu feras bien d’y joindre

aussi la Démonstration.
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L A V I’z a I T É.

Allons, venez toutes ,’ puisqu’on croit

que vous devez assister à ce jugement.

ARISTOTE.
Vous le voyez , ô Philosophie, il vou-

droit armer contre nous la Vérité.

La PHILOSOPHIE.
Quoi, des philosopheslcraignent que.

la Vérité ne mente 2

PLATON.
Non ; mais il est artificieux 86 flatteur ;

il la persuadera.

La PHILOSOPHIE.
Rassurez-vous. Il ne se fera rien d’in-

jusre en présence de la Justice. Bâtons-
nous. Comment t’appelles-tu ( I )?

(I) 0Ce début d’interrogatoire est entièrement

conforme à notre manière d’interroger les
procédures criminelles.
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L U c ’I E N.

Parrhésiade , fils d’Aléthiog, petit-fils

d’Elenxiclée (I ). ’ l ’ -

La PHILOSOPHIE.

Tonpays? . a...
L U c I E N.

Je suis Sirien , des bords de l’Euphrate.

Mais que fait cela? Plusieurs de mes
adVCrsaires sont barbares comme moi.
Du reste,,je n’ai point la doétrine ni les-

Inoeurs de ceux de Soles , de Chypre,
de Babylone 8c de Stagire ( a). Men mau-
vais langage ’n’alI’oiblira point ma causa

a vos yeux, si d’ailleurs elle est fondée

en droit.

(I) Ces trois noms signifient le confiant, fils du
vrai , petit-fils du convaincant.

(a) Trait de satyre comme des philosophes nés
dans ces difi’érens lieux, comme Atatus, natif de
fioles s’Zénon , d’une ville de Chypre; Diogène le

Sto’ique, de Seleucie su: le Tigre , mais appelé
cependant le Babylonieng Aristote, de Stagire...,,.
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i La PHILOSOPHIE.
Tu as raison. Je n’ai pas dû t’inter-

roger sur ce point. Mais quelle est ta.
profession? Il faut qu’on en soit ins-
trait.

l(LUCIEN.
Je hais l’insolence , la fourberie, le

mensonge, l’orgueil; je hais tous ceux

qui sont atteints de ces vices. Vous
savez que le nombre en est grand.

La PHILOSOPHIE.
Je ne suis pas surprise que tu aies tant:

.d’ennemis. . i l
I. U c I E N.

Vous êtes témoin du péril oh je suis.

Mais cette ’haine qu’on me reproche
tant , n’est pas le seul sentiment de mon
cœur. J’aime le vrai, le beau , le simple ,.

86 tout ce qui mérite l’amour. Mais
comme peu d’objets en sont dignes ,
perdrai pcu-a-peu l’habitude d’aimer, 8;.

me fortifieraidans celle haïr.
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LA PHILOSOPHIE. ’
Cela seroit mal. Il ne faut point di-

.’viser ces deux sentimens , qui, quoique
distinéls en apparence, n’ont qu’un même

.principe,l86 qu’une même origine.

, j ’L U c I E N.

Vous savez mieux quemoi ces choses-
Ilà. Tout ce que je sais, c’est de haïr les
’triÉChanS , dellouer- 86 d’aimer les bons.

La PHILOSOPHIE.
Nous sommes enfin devant le temple

de iMinerve. Prêtresse du lieu, faites
zranger les balles. Pendant’ce items-là

’fn’ous ferons nos prières à la divinité. v

LUCIEN.
0 Minerve, défens-moi contre Ces

impies. Rappelle-toi ces faux sermens i
qu’ils font tous les jours sous tes yeux.
Tu connois leurs aétions. Rien n’échappe

à tes regards.’Il est tems de les punir. Si
da; pluralité’des suH’rages meconrlamne ,

donne-moi le tien ; jé suis .sauvé.
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La PHILOSOPHIE.
NOus voilà sur les siéges, disposées

à vous entendre. Que les philosophes
choisissent parmi eux celui qu’ils juge-
ront le plus propre à porter la parole a.
car ils ne sauroient tous parler à la fois.
Qu’ils déterminent l’accusation , 86 qu’ils

fournissent les preuves. Toi, Parrhésiade,

tu parleras après eux dans ta propre
cause.

LES’PHILOSOPH’ES.

Qui choisirons-nous? Ce sera toi,
Platon. La sublimité d’esprit, le charme

86 la beauté de la voix , la prudence 86,
la subtilité, l’art de raisonner 86 de con-

vaincre, tout cela se trouve chez toi
dans le plus éminent degré. Accepte
donc le ministère qui t’est confié 5 parle.

pour nous dignement. Ramasse resali-
ciennes foi-ces; fais comme si tu avois à
combattre ici Gorgias , Polus , Prodicus ,
Hippias, 86 songe que notreennemi est

, encore plus redoutable qu’eux. Emploie
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l’ironie , la plaisanterie , 86 tes perpé-

tuelles interrogatiOns.Tu pourras ajouter
même que Jupiter est prêt à pousser son

char brûlant contre Ceux qui absou-
droient ce coupable:

PLATON.
Choisissez quelqu’un de plus fort que

moi. Prenons plutôt Diogène, ou An-
tisthène , ou Cratès , ou toi, Chrysippe.
Il ne s’agit pas ici d’élégance 86 d’agré-

ment , mais de cette éloquence éner-
gique 86 brutale du barreau. Nous avons
afi’aire à un rhéteur.

DIOGÈNE.
Hé bien je l’accuserai, moi. Mon dis-

cours ne sera pas long. Il m’a plus mal-
;traité que les autres , car il m’a vendu

pour deux oboles. ’
PLATOm

O Philosophie , c’est Diogène qui
parlera pour nous. SOuviens-toi, notre

I-ami , que tu n’es pas chargé seulement
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de tes propres «intérêts, mais de ceux de

tourie corps. Ne t’amuse pas à examiner
la différence de nos opinions , leur faus-
acté ou leur vérité. Attache-toi uniquea

ment à venger la philosoPhie, que les
outrages de Parrhésiade ont deshonorée.
Malgré la diVersité des sentimens , nous

V exerçons tous la même profession. Son
honneur est dans tes mains. On va dé-
cider si elle est aussi ’r’espeâable que

nous le disons, ou aussi répréhensible
qUe ’ce malheureux le prétend.

D I 0.G i3 .N .E. .
Soyez tranquilles; rien ne Sera omis:

je parlerai pour chacun de vous. Si la -
Philosophie, qui est tendre 86 douce de
son naturel, se laisse fléchir à ses dis-
cours , 86 veut le renvoyer absous , je
sais ce. que j’ai a faire. Voila un gros
bâton que’je ne porte-point en vain.

LA PHILOSOPHIE.
Ce n’est pas ainsiqu’on persuade. Il

faut desxaisons, 86 non pas desrcoups.
Mais
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Mais on a déjà versé l’eau; le tribunal

ales yeux sur toi.

LucrEm
Que les autres prennent place à vos

côtés, 86 délibèrent aVec vous. Diogène

seul parlera. . a
La PHILÔSÇPBIL j

I Tu ne crains donc pas d’avoir tes
parties pour juges?

’ p Lucram
N ullement. Plus j’aurai de juges , plus

j’aurai de’sufit’rages. ’-

La PHILOSOPHIE.
Cela est courageux. AsseyezjvotiS’,

puisqu’il le veut; 86 toi, Diogène , parle.

DIooÈNm.
Vous savez, ô Philosophie, Ce que

nous avonsl’été. .Mes discours ne. vous

l’apprendroient pas. Pour ne rien dire
de moi, personne n’ignore ce que "Py-
thagore, Platon, Aristote 86 les autres

’ ont fait (l’utile 86 de beau peut l’instruçv

R
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Sondes hommes. J exposerai seulement
les attentats de ce très-exécrable, Para-
rhésiade contre d’aussi grands person-

nages. que. nous.,Quoi qu’il ait, diteon ,
du talentjpourqla parole, il a quitté le
barreau , où il s’étoit fait de laréputation ,

pour employer contre nous tout ce qu’il
a de véhé’menCe 86 de vivacité , 86 nous

déchirer sans cessei il nous traité haute-
ment d’imposteurs , nous décrie dans
l’esprit du peuple 5 nous rend un objet
de ’Inépris’86..d’e risée. Il fait plus; il at-

tire sur toi-même, ô divine Phiiôsophie ,

la haine 86 l’indignation du public. Cc
que tu nous enseignes de plus Sérieux,
n’est qu’un tissu de folies , qu’un pur.

. radotage. Enfin , les applaudissement
sont pour lui, 86 les insultes pour nous.
Le vulgaire aime naturellement la mé- ’

disante 86 la satyre, sur-toutïquand elles
attaquent ce qu’il y a de plus respeélzable

86 de plus grand. C’est ainsi qu’on ap-t

plaudissoit autrefois Aristophane 86 Eu!»

polis , quand ils exposoient Socrate sur
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scène , 86. qu’ils lui faiSOient jouer tu),
personnage si dilI’érent du sien. Ajoutons

que, leur audaCe n’attaquoi’t "qu’un seul

homme, 86 qu’elle étoit reSt’reinte aux

Seules fêtes de Bacchus, dont ces libertés
satyriques faisoient partie 5. elles "amuïs
Soient peut-Être le dieu;

Mais celui-ci conVoque de sa propre
autorité une assemblée illustre. Il se pré-"-

pare de loin; il compose un gros vœ
lame d’inveétives Contre Platon , Pytha:

’ gare, Aristoce, Chrysippe, contre moi ,
86 généralement contre tous les philo:-
Sophes; il latérite à haute voix, quoiè
qu’il n’y soit point autorisé par une fêté

publique, 86 qu’il;n’ait aucun sujet de

Se plaindre de nous; Ili seroitexcusablé
en effet, S’il n’en usoit, ainsi que par re-

présailles. Pour comble d’injure , il prend

le nom de la Philosophie, 86 sesert contre
nous, du dialogue même g notre favori.
Que dis-je? Il a corrOmpu Ménippe 35
notre compagnon; il l’engage ajouef
avec lui dans ses farces; 86 ce traître est

’Ra
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. le seul qui ne paroisse point ici parmi les

accusateurs. q
C’est pourquoi la condamnation. de

notre ennemi est juste. Que pourroit-il.
dire pour sa défense , convaincu par une
foule de témoins?’Son châtiment sera

utile aux hommes; il les contiendra dans
le respeâ: qu’on doit à la philosophie.

Car de se taire, 8c d’endurer sans ressen- il
riment l’affront qu’on nous fait , ce ne

seroit pas modération, mais faiblesse 8c.
lâcheté. Qui Soufriroit sur-tout ses der-

niers excès ? Le misérable l il nous a
traînés au marché comme (de vils- es-

claves ; il a fait venir un crieur, 8C nous a
vendus, les uns assez cher , à ce qu’on

dit, les autres pour une mine attique,
’8c moi pour deux oboles, ce qui a fait ,

V rire tous les assistans. Voilà tout ce qui
’ nous irrite 8: nous rassemble en ce lieu.

Venge-nous , ô Philosophie; venge tes
disciples outragés.

LES PHILOSOPHES.
Courage , Diogène. Tu as dit tout
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ce qu’on pouvoit dire , 8c tu l’as dit

comme il falloit.

La PHILOSOPHIE.
Trêve de louanges.De l’eau pour l’ac-

cusé. Allons , Parrhésiade, parle à ton

tout. La clepsydre coule pour toi, ne
diffère pas.

L U c 1 E N.

Diogène n’a pas tout dit. Il tamis
bien des choses, 8c même les plus graves.

Je n’en sais pas la raison. Pour moi,
bien loin de désavouer mes discours ou
de, les justifier , je vais y ajouter ce qu’il
a passé sous silence ,A 8C ce que je n’avois

pas encore dit dans mes ouvrages. Vous
connoîtrez par-là qui sont Ces hommes
que j’ai mis. à l’enchère, 86 que j’ai ap-

pelésorgueilleux 8: séducteurs. Voyez
seulement si je m’écarte de la. vérité. Si

ma réponse est dure a: piquante , ce
n’est pas moi qu’il en faut accuser , mais

ceux dont les aëtions y donnent lieu.
J’étois avocat ;*mais ne pouvant sup.

R3
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I orter la mauvaise-foi s les supercheries,
l’a licence , les cris, les, altercations, 6c;

les autres vices du barreau a je. me. refus
493i dans ton école , ô divine Philoso-
phie! J’y entrai cbmme dans. un. pore

tranquille ,j ou, à l’abri des, vents 5C des

flots ,’je voulois, finît mes; jours dans
l’étude de tes préceptes, 8; sous ta pro-e

rection, Je n’eus pas, plutôt élevé mes

ryeux jusqu’à toi ,i que je fus, forcé de
t’admirer , sa; tous. ces grands philœ i
soph’es que je vois, Ces précepteurs du

genre humain tendent les bras à qui:
Colique les-implore. Ils l’instrument dans
des, sciences. sublimes-St utiles, pourvu
qu’il y marche d’un pas ferme ,h-qu’ilne

’ . participant de. me lCS.règ1:eS. que vous -
enseigniez! «3C qu’il. y conforme sa cou-

duite Â, ce - qui est; amaril-plus, assez rare,

Mais; vis plusieurs. qui n’aimaient
la philqsophiç que par aira Imitateurs. des
ragea, ils! n’euiavdicnt.’que ce qu’ils, ont:

démâter 8; de publie; ès que tout le
.. æ-"

mande peut avait; la barbe a, la dame
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che 8c le manteau. Leur conduite étoit
bien contraire à ce maintien; elle dég-
mentoit vos leçons , 8; avilissoit la di-
gnité de leur profession. J’en fus indigné,

Je crus voir de ces acleurs langoureux
qui représentent Achille , Thésée , Al-

cide avec une voix molle , 8c des gestes
efféminés, que des actrices même ne se
permettroient pas dans le rôle d’Hélène’

8c de Polixène; histrions ridicules, qui
mériteroient qu’Hercule, dont ils font
une femme, les assommât d’un coup
de massue. J’étois outré que.de mépri-

sables pantomimes vous défigurassent
ainsi. C’étoient des singes qui contrefai-

soient des héros; l’âne de Cumes, cou-

verede la peau d’un lion, à: qui s’ef-

forçant de déguiser sa voix , effrayoit
les campagnards, jusqu’à ce qu’un hon-

nête étranger. eût découvert la fraude ,

.18: sefût armé bâton qui démasqua
l’âne. Ce qu’il y a de plus affreux, c’est:

qu’on rendoit la philosophie responsable

de leurs méchancetés ,4 de leur libertin
. R 4
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nage, de leurs débauches; 8C que Chry-
sippe, Platon, . Pythagore 8c tout autre ,
étoient accusés des vices de leurs seôtat

teurs. Vous étiez morts, 8c l’on vous

jugeoit sur les crimes des vivans. La
conduite déshonorante du disciple re-
jaillissoit sur le maître, qui étoit con-
damné par défaut , a: enveloppé dans
le même arrêt.

Je ne pus tolérer ces hypocrites; je
les attaquai. Je fis voir combien peu ils
Vous ressembloient. Vous m’en devriez
«récompenser, 85 vous me traînez en
«jugement. Si quelqu’un des initiés révé-

loit ou profanoit les mystères des deux
déesses ( r ), 8e que je me rendisse son
accusateuf, me traiteriez-vous d’impie?

Cela ne seroit pas juste. Les ordonna- 4
teurs des jeux font donner des coups de
fouet aux aigreurs qui ont mal repré- d
semé Minerve, Neptune, Jupiter. Ces
dieux ne trôuvent pas mauvaisqu’on

(Il) Cérès 8: Proserpino.
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châtie ainsi des comédiens qui les dé-

gradent. Ils approuVent même cette pu-
nition. Ce n’est pas une grande faute
de mal jouer un rôle de messager ou de
valet; c’est un crime de déshonorer Ju-

piter ou Hercule aux yeux des speéta-
teurs.

Ce qu’il y a de plus bisarre, c’est que

plusieurs d’entr’eux s’instruisent à fond

de vos maximes, 8c vivent cependant -
comme s’ils ne les avoient étudiées que

pour les combattre.Rien de si beau ni de
si merveilleux que leurs principes. Mé- ,V

priser les richesses 8c les grandeurs, faire i
. consister le bien dans la vertu, être exempt

de colère, ne point afi’eé’ter de supério-

rité; voilà ce qu’ils nous trient: voilà. I
ce qu’ils enseignent , mais pour de l’ar- V

gent. Et toutefois ils font la cour aux i
riches, 86 s’efforcent de le devenir; plus

colères que de petits chions , plus timi-
des que des lièvres , plus flatteurs que des. i

singes, plus lascifs que des ânes; plus
L voleurs que des chouettes , plus opiniâ-
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tres que des coqs. C’est une chose ridi-
cule que de les voir se presser l’un l’autre

à la porte des. grands, s’introduire àleur

table, les louer sans mesure 8; sans pus
deut, dévorer plutôt que manger ,. se
teniro dans le vin des discours fort peu.
philosophiques. Les convives. se moquent:
d’eux , 8: méprisent la philosophie, qu’ils

accusent d’avoir formé Cette canaille.

Mais un trait bien honteux de leur
caractère, c’est qu’après avoir dit qu’ils.

n’ont besoin de rien, 86 que le sage seul

est riche, ils ne craignent pas. de demain!
der, 5c se fâchent sils sont refusés. N’est-w

ce pas la mandier en habit royal 8L la
(couronne sur la tête? Veulent-ils obter-r
nir quelque chose 1 ils prêchent que la
biens sont communs, les. richesses in-
différentes. Qu’est-ce , vous ducat-ils ,
que l’or 8c l’argent ? Des grains de sable-

.sur la: bord de la mer. Si un vieux cama«

rade , ou un ancien ami leur demande-
un léger» secours , ils demeurent muets;

leur embarraslcs trahit 5 ils chantent la.
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’---palinodie. Ces beaux discours d’amitâ

de vertu , d’honnêteté, sont allés je ne

sais ou, Ce sont des mots ailés quikvol.
figent dans l’école , à; s’évanouissent

dans l’air. Ils sont amis tant que l’intérêt ’

ne s’en mêle pas. M outrez-leur une obole ,

plus de paix ni de trêve. j Les livres, les.
maximes, tout disparoît. Ce sourdes
chiens à qui vous jetez un os. Ils se-
mordent l’un l’autre, 8c aboyeur tous
ensemble après celui qui l’attrape.

.Un roi d’Egypte apprit à des singes à

danser la pyrrique. Ces animaux contre:
font aisément l’homme; on leur donna

des manteaux de pourpre 8c des ’mas-
ques. La danse alloit au mieux, lorsqu’un

plaisant, qui avoit des noix dans. son
sein , en jeta quelques-punas dans la
salle. Les danseurs oublieur aussitôt le
ballet, redeviennent singes,.brise’nt leurs

masques , déchirent leurs habits, :se
ruent sur lesnoix. On fit de grands ïécla

de rire , a; la pyrrique finit. " ’
Tels, sont ces méprisables.sophistes.
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sont ceux-là que j’ai attaqués , 8c

ne cesserai de les poursuivre. Mais pour
vous , «Messieurs, pour ceux qui vous
ressemblent; car il est de vrais philoso-
phes, de fidèles observateurs de vos loix,
serois.je assez fou pour les insulter? Et
qu’en pourrois-je dire? Qui d’entre vous

a vécu comme cesZimpies 8c ces insolens ,
- qu’on ne peut trop haïr? Parlez, Py-

thagore, Platon, Chrysippe, 8c vous
Aristote, parlez. Qu’ont-ils de commun
avec vous? La ressemblance du singe avec
Hercule. Est-ce parce qu’ils portent de
longues barbes, qu’ils ont toujours à la
bouche le met de philosophie, 8: qu’ils
ont l’air sauvage , qu’on doit vous les com-

parer? Encore les supporterois-je, s’ils
vous contrefaisoient bien. Mais il y a
plus de rapport entre le rossignol 8L le

* vautour, qu’entre vous a: ces philosov-l

phes. ’a J’ai plaidé ma cause comme je l’ai dût

Que la Vérité:de’cide si coque j’ai dits

est vrai. . .
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La PHILOSOPHIE.

Retire-toi , Parrhésiade, encore plus
loin. Que ferons-nqus ? Comment trou.

’ vez-vous qu’il s’est défendu?

.LA VÉRITÉ (r).

Pendant qu’il parioit j’aurois voulu

me cacher sous terre, tant ses discours
étoient vrais. J’ai reconnu les coupables,

8c à mesure qu’il les accusoit, je disois
en moi-même , c’est celui-ci, c’est celui-

là. Il nous les montroit comme dans un
tableau; la ressemblance étoit parfaite,
celle de l’ame comme celle du corps.

- Le grec porte les premières lettres du mot épia.
Mais c’est. une fauté visible contre le sens de l’au.

leur. contre tout ce qui précède, 8: contre les
paroles de ce même endroit. On y certifie que les
faits allégués par Lucien sont vrais, témoignage qui
ne peut être donné que par la Vérité, puisqu’on ne

l’a fait monter au tribunal que pour Cerfifier ou
démentit ce quiseroît parT les parties. Unjeo-
piste ignorant ou peu exact a pu mettre aux peut

Aure.- - . - . . .



                                                                     

47° LES RÉSSUSCÎTÈS.

LA PHILOSOPHIE.
Je tiavoue que j’en ai rougi. E: volt!

autres, qu’en dites-Vous? ’

LES PHIL.OSIOPHESs
Qu’il fruit le décharger de l’accusé!

tian, 86 l’inscrire au rang de nos amiâ
8C de nos bienfaiteurs. C’est ici l’aveua

turc des Troyens. ’On.force des cornés
diens de jouer une pièce, ils repréSentenë

les malheurs de Troye. Qu’il continue,
8c qu’il accable de ridicules les ennemis

des dieux. ’ I ’
D 1 o a à N n;

Je lui en sais bon gré. Je rétràé’ce mofi

accusation , 8C je veux être l’ami doser:

homme contageux.

LA PHILOËOfH’IË;

Triomphe , Parrhésiadc. Nous te dé:
darons absous tout d’une voix, 8c de
plus, vrai Philosophe;

PARRH-ÉS 1 A DE à la Plzilojôplzier

Je t’ai déjà. rendu mes hommages. -
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Mais pour finir par des traits vraiment
tragiques:
O brillante vil-l’aire , accours , sur me: pas

Prodign «silurien , cueillis dans le: combats-(I):

L A V E R T U.
Encore une clepsydre. Faisons. Compa-

roître ici les sophistes qui nous défiguu
rent; qu’on leur fasse leur procès, ô; que
Parrhésiade soit l’accusateur. p

- ’ ipARlyHÉSIADE.
C’est bien ’pense’. Toi , Syllogisme ,

regarde dans la ville, 86 appellera haute
Ivoix les philosophes. ’

V La SYLLOGISIME.
Écoutez, faites silence. Que les phi-

losophes viennent plaider leur cause à la
citadelle , devant la PhilOSOphie, la J us-
tice à; la Vertu.

PARRHÉSIADE.
Il en vient peu, malgré la citation. Ils

.4

a) Allusionzàvde: vers d’Euripîde.
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i craignent le jugement. D’ailleurs, le plus

grand nombre. est à la suite des riches.
Mais si vous voulez les attirer tous, que
le Syllogisme s’y prenne ainsi. . . ,.

La PHILOXSOJ’HIB.
.. Non, non, tu.n’as qu’à les appeler

A toi»même.

’PARRHÉSIADE.

Je le veux bien. Écoutez ,’ faites si;
’lence. Que tous ceux qui se disent’phi-

losophes , se rendent à la citadelle pour
une distribution. Ils recevront chacun
deux mines, 8: un gâteau de sésame.
Celui qui aura. une très-longue barbe,
recevra. de plus un cabas de figues. On
n’exige point’qu’ils fassent preuve’ de

sagesse , de tempérance , ni d’équité. On

ne leur demande que cinq syllogismes ;
car on n’est point sage sans cela.

p: l’art dendispuzer recherchez-vous la gloire P

Deux talens d’or seront le prix de la viâoîre (1).

(1) Parodie de deux vers d’Hornèrt.

z Comme
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Comme ils viennent! Comme, ils se pous-

sent! Les deux mines font leur effet.
J’en vois partOut; dans le quartier des
Pélasges, au temple d’Esculape, surtout
dans l’Aréopage; en voilà vers le sépul-

cre de Balus; d’autres grimpent en foule
sur l’Anacée ( r) avec des échelles.. On

les prendroit pour un essaim d’abeilles,

ou pour des grappes de raisin. i

la retour duprinrems moins de fleurs reparaissent;
Dans le: vastes forêt: moins de feuilles renais-

sent. ( 2.- ).

Bientôt la citadelle en sera pleine. Nous
entendrons leurs cris; nous ne verrons
que barbes , besaces , bâtons, argumens,
flatterie, impudence, gourmandise, ava-
rice. Mais quoi! le peu qui s’étoit rendu

aux premières citations, a disparu dans
la foule -; ils sont mêlés 8c confondus;

(i) Temple ou édifice public d’Athènes , sur
lequel il y a une grande diversité d’opinions.

(a) Vers d’Homèrc. I x
S
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on ne peut les distinguer sous ’des ha-
, bits qui se ressemblent. C’est un incom-
- vénient fâcheux, ô Philosophie, &qu’on

est en droit de vous reprocher, que vous
n’imprimiez pas sur ces gens-là des si-

- gnes certains qui les fassent reconno’itre.

Car les sophistes ont souvent plus de par-
tisans que les vrais philosophes.

.La PHILOSOPHIE.
J’y donnerai ordre incessamment.

. Ècoutons-les. ’
Les PLA’ronrcnans.’

C’esr nous qu’on doit entendre les

premiers, comme Platoniciens.

.LES PYTHAGORICIENS.
Pythagore est plus ancien que Platon,

nous passerons avant vous.

Les S-roïcnzns.
Chimères que cela. Le pas est dû au

portique. vLes PÉRIPATÉTICIENS.
Non pas s’il vous plaît , puisqu’il s’as
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gît d’argent. Il est dévolu aux philoso-

phes qui se promènent; ’
LES ’ËPICURIENS.

Les gâteaux 8c les figues aux Épicu-

tiens. Pour l’argent , nous attendrons
sans .peine , 8: nous passerons les der-
niers.

Las ACADÉMICIENS.

’ Où sont les deux talens? Le prix de
«l’opiniâtreté nous appartient.

Les STOÏCIE’NS.

Oui, quand nous n’y serons pas.-

LA PHILOSOPHIE.
Paix-là; 8c vous cyniques , cessez de

vous battre à coups de bâtons. Vous êtes
mandés pour d’autres choses. La Vérité, v

la Vertu 8c moi, devons examiner qui
sont les véritables philosophes. Ceux que
nous reconno’itrons pour nos disciples ,
seront honorés 8C récompensés. Nous
punirons les imposteurs, pour qu’ils ne
s’avisenr plus de s’élever au-dessus de

é i S a.
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leur sphère. Quoi! vous fuyez! Ils se
précipitent l’un sur l’autre. La citadelle

’ est déjà vuide. Il n’y reste que ceux qui

ne craignent point le jugement, 8c le
nombre en est petit. Ramassez cette be-

sace qu’un cynique a jetée en fuyant.

Voyons ce qui est dedans; sans doute
des lupins, un livre, 8c quelques mor-
ceaux de pain brûlé.

I PARRHÉSIADE.
Non vraiment; c’est de l’or, des par-

fums , un petit couteau de sacrifice ,
des dés , 8c un miroir.

La PHILOSOPHIE.
Oh l’honnête homme l C’etoient les

objets de tes méditations! Et tu osois
insulter le public, à: avoir des disci-
ples I

PARRHÉSIADE.
Voilà comme ils sont. C’est à vous

autres de mettre fin à cet abus. Appre-
nez-nous à discerner vos élèves d’avec

ceux qui ne le sont pas. Et vous , ô Vé-
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tiré, faires ensorte que. le Mensonge ne’

prenne plus votre place , 8c que les co-.
quins ne soient pas regardés Comme
d’honnêtes gens. ’

La VÉRITÉ à la Philofbplzie.

Semons-nous pour cela de Parrhé-
siade. Il a de la probité; il m’est fidèle;

il est ton partisan. Qu’il prenne avec lui
la Conviâion , 8c qu’il examine tous ceux

qui se disent tes disciples. Il couron-
nera d’olivier les véritables philoso-
phes , 8c les assemblé-a dans le Pryta-
née. Pour ces charlatans qui n’ont que

le masque de la philosophie , il leur
ôtera le manteau, leur coupera la barbe
avec le couteau qui sert à tondre les
chèvres, 8c les flétrira d’un ’ fer chaud

entre les deux yeux, ou sur le front.
La marque du fer sera un renard ou un
singe.

La: PHILOSOPHIE.
C’est bien pensé. Il faut les éprouver ,

non comme les petits de .pl’aigle’ aux

i S 3
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rayons ardens du soleil, mais à l’or, à
la gloire, au plaisir. . Celui qui les regar-
dera d’un œil dédaigneux, 8c sans être

attiré par leur éclat , obtiendra la cou-
tonne d’olivier. Les autres perdront la
barbe, 86 seront marqués.

PARRHÉSIADE.
J ’obéirai. Oh ! que vous allez voir d’em-

preintes de Singe 8c de renard, 8C peu de
couronnes! Si vous voulez, je raméne-
rai ici partie de’ces fuyards.

fi ,La PHILosorHIn.
Quoi! tu te flattes de les. ramener?

P a R a H 1’; s I A D a.

Fort aisément, si la Prêtresse du tern-
ple’ veut bien me prêter cette ligne 86
cet hameçon , qu’un pêcheur du Pirée a

consacrés à Minerve.

La Paêrnszr.
Les voilà. Prens aussi le roseau peut

que rien n’y manque.
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En KIKI-11’551 Anis.

Donnez-moi encore des figues 8: un.
peu d’or.

La PnÊ’rnnssz.

Prens. °”
La PHILOSOPHIE.

Que prétend-il faire?

La PRÉ-ruant;
Il met un appât a l’hameçon, 8: du

haut des crénaux il le plonge dans la
ville. I ’

La PHILOSOPHIE.
Que fais-tu, Parrhésiade? Veux-tu

pêcher des pierres dans les fossés (I ).-

PARRHÉSIADE.

Silence, S’il vous plaît; attendons’la

(r) L’original porte: dans le quartier Pélasge.
C’était d’abord un espace vuide ail-dessous de la

"citadelle", mais qui fut bâti dans la suite, 8c de".
vint un quartier considérable. ” ï

S 4
X
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proie. Et vous, Neptune 86 Amphitrite,
envoyez-nous des poissons. J’apperçois

déjà un grOs loup , ou plutôt une do-

jade.
Un INTERLOCUTEUR.

Non, c’est un chat ’de mer. Il s’ap-

proche de l’hameçon la gueule ouverte.

Il sent l’or, il l’avale; il est pris: tirons
à nous.

PaaaHÉSIADE.
Toi, camarade , prens la ligne; il est

’sur l’eau. Voyons un peu qui tu ese: ô

le plus beau des poissons! C’est un chien.

Dieux! quelles dents l’Ah l ah ! notre
ami, la gourmandise t’a perdu. Tu te
glissoisparmi ces pierres ou tu croyois
,te cacher. Nous t’allOnS pendre par les

ouïes , pour que tout le monde. te puisse
voir. Osons. l’hameçon, Il n’y a plus. rien 5

l’or 8c la. figue, tout est dans ses eus

trailles.” ’DIOGÈNL
N’importe . qu’il’lercnde. Nous en.

avons besoin pour d’autres. .
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V A PARRHÉSIADE.
C’est fait. Que dis-tu; Diogène?

Connois-tu ce philosophe ? Est-Il de a.
.secle?

D I o G È N E.

,J’en serois bien fâché.

PARRHÉSIADE.
Que penses-tu qu’il vaille? Je l’estimaî

dernièrement deux oboles. -

D I o G È N a. ç
C’est trop. Il est vilain 8C dur; ce

doit être un mauvais manger. Jette-le
du haut de ce rocher, la tête en bas.
Continuons la pêche. Prens garde au.
moins que le roseau ne casse.

PARRI-IÉSIADE.

Ne crains rien. Ils sont plus légers
que des loches.

DIOGÈNE.
Et. n’ont. pas plus de cervelle. Tire

toujours. i
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PARRHÉSIADB. ’

Que celui-ci est large 8C. plat ! C’est
’ un turbot. Il mord à l’hameçon : le voilà.

pris. Sachons ce qu’il est.

D’ I o G à Nu.

Il se dit Platonicien.

P L a T o N.
Quoi, maraut , tu Cours à l’or!

PARRHÉSIADE.

. Que veux-tu qu’on en fasse?

P L A T o N.

En bas du rocher.

f D I o c i: N a.

Encore un coup d’hameçon.

PARRHÉSÎADE.

J’en vois un d’une grande beauté ,

autant qu’on en peut juger au travers de
l’eau. Son dos est marqué de. rayes d’or.

Il se prétend disciple d’Aristote. Il s’ap-I
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proche , il s’éloigne. Ne le perds pas de

vue; il revient , il ouvre la bouche. Oh
nous le tenons: il est pris. Vite, hors
del’eau.

Anrsrorn. X

Ne m’interroge pas sur son compte.
Je ne le connois point.

PARRHÉSIADL’»

Il sera donc précipité comme les au.

tres. p4 D I o G i5 N E.
J’apperçois un nombre infini d’autres

poissons de même couleur, l’air hagard

8c tout couverts de piquans si pointus,
qu’ils seroient moins aisés à prendre que

des hérissons. Nous aurions besoin de
filets, mais il n’y en a pas. Tâchons seu-

lement d’attraper un de ces drôles; le
plus hardi donnera sur l’hameçon.

La CONVICTION à Parrlze’siadc:
Jette la ligne, mais garnis-là. de fer ,

de peut qu’il ne la coupe avec ses dents,
a: que l’or ne soit. avalé.
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’ PARRHÉSIADI. .
Je l’ai jetée; 8: toi Neptune, favov

rise nos efi’orts. Dieux! comme ils se

battent pour avoir la proie! Les uns
rongent la figue , les autres s’accrochent
à l’or. Bon, le plus vigoureux est pris.
Sachons un peu de quelle écolezil sort.
Mais ne suis-je pas bien.ridicule de vou-
loir faire parler des poissons ! C’est toi

H qui me diras son maître.

LA CONVICTION.
’Chrysippe.

PARRHÉSIADE.
Je m’en doutois; car il y a de l’or

dans son nom. Dis-moi , Chrysippe ,
connois-tu ces animaux? ESt-ce toi qui
les a dressés?

CHRYSIPPB.
Tu te moques , Parrhésiade. Peux-tu

m’attribuer de pareils disciples?

PARRHÉSIA-DE.

Je loue ton indignation. Il faut donc
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le jeter la tête la première, comme on
a fait les autres. Il est plein d’armes;

fi je craindrois de m’étrangler si j’en man-

geais. .La PHILOSOPHIE.
C’est assez pêché , Parrhésiade. Il s’en

trouveroit à la fin quelqu’un dans le
nombre qui emporteroit l’or 85 l’hame-

con, 8c tu serois obligé d’en payer la
valeur àla Prêtresse. Allons maintenant
nous promener; 8c vous , mes disciples,
n’abusez’pas de la permission qui vous

a été donnée, retournez aux enfers. Pour

toi , Parrhésiade , fais la tournée que
j’ai dit. La Conviétion te suivra. Allez

ensemble couronner ou marquer les
fronts.

*PnnnHÉSIADE.

Tes ordres seront remplis. Adieu ,
les meilleurs des hommes. Or çà, ma
camarade, exécutons notre commission.
(Mais ou irons-nous d’abord? Commen-
cerons-nous par l’Académie, ou par le
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Portique, ou par le Lycée ? Cela est
briffèrent. Tout. ce que je sais, c’est
qu’en quelque lieu que nous pallions ,
nous aurons plus besoin d’un fer Chaud

que de couronnes.


